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DIABETE  SlïïCRÉ, 

■DE  S 7 ' - 

A F F EG  T I O N S G AS  ^ R IQ  U E S 

É T D E S M A L ADI  E S QUI  E N h ÊP  £ Ë N T , 


Suivi  du  résultat,  des  essais  des  alides  et  autres  ^uh-- 
stances,  oxigénèes  dans  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne  ; une  fiouvellé  nojoiogie  ; d* un  traité 
de  quelques  poisons  morbifiquis  ; de  L^^analyse  ehi- 
miquc,  'du  sucre  ^ et  de  plus ieijrs  applications . de  la 
chimie  à la  médecine.  / , . 

Par  J O N N O L L O , 

Docteur  en  Médecine,  Chirurgien  g/néral  de  l’Artillerie  royale^ 
TRADUIT  D E jX  ’ A N G L A I S 

Par  le  Citoyen  AL  Y O.N , Qfïicier  de  Santé  de  FHô- 
pital  militaire  du^  Val-de-Graces, 

Avec  des  Ilotes  du  Ciibyen  FOURCROY. , 

/ ^ 

P R E M I È RE  PARTIE. 


A P A R I S , 

f MOUTARDIEà  , Imprimeur- Libraire  , quai 
Chez  ^ des  Augusttns,  N°.  28. 

l,  CerIOUX  , Libraire,  quai  Voltaire,  N®.  9. 
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Fautes  cssmtielles  à corriger  dans  la  première 
Partie^, 

’ A^ia'^pàgè  n","' ligne  2^  , au  lieu  du  poids  d’un  dé- 
cagrave  , de  douze  kilogrammes. 

A la  page  16,  ligne  7 et  8 , Lieu  d’un  déc  grave 
< quatre  décagranimes  , liseT^  ..•',324  déc  grammes.  ; " ' 
Page  18^  ligne  7 , au  lieu  d’un  demi^décigrave , un 
centigravé  et  "un  gramme  i lise\  : 1 26“  décigrammesi 

JVbiS!  Les  poids  nouveaux  employés  dans  cet  ou- 
vragé ^cirrespondeii  aux  anciens,  ainsi  qu’il  suit. 

Le  kilogramme  à la  livre  environ. 

Le'décigramme  à deux  grains  anciens  poids. 

Le  litre  à la  pinte 
Le  centi-mètre  au  pouce. 
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DÉDICACE 

Aux  Citoyens  composant  la  Société  médi- 
cale séante  à l’Ecole  de  Médecine  de  Paris. 

Citoyens , 

L’accueil  favorable  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  à mon  Mémoire  sur  les 
propriétés  médicinalqA  l’oxigène,  en 
m’associant  à vos  travaux , me  fait  es- 
pérer que  vous  recevrez,  avec  la  même 
indulgence,  la  traduction  de  Touvrage 
du  Docteur  Rollo. 

Votre  dévoué  collaborateur , 


ALTON. 
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AVERTISSEMENT 


D ü 

TRADUCTEUR. 


T /ouvrage  dont  nous  présentons  la 
traduction  littérale,  est  divisé  en  deux  par- 
ties; la  première  est  précédée  d’une  longue 
préface  de  l’Auteur , qui  n’est  autre  chose 
qnc  l’Kistoire  de  deux  commencemens  du 
Diabète, 

a 


ÿ AVERTISSEMENT 

Après  cettè  singulière  préface , ï Auteur 

entre  en  matière  j sans  définir  la  maladie 

dont  il  va  parler , et  donne  un  journal 

très-détaillé  de  ce  qui  s est  passé  pendant  la 

cure  de  ces  deux  cas. 

* ^ 

Nous  avons  élagué  ce  long  journal  j qui 
absorbe  presque  la  moitié  du  volume  ^ ct^ 
nous  sommes  persuadés  que  les  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  tiavoir  extrait  que  ce  qui 
pouvait  intéresser  les  praticiens. 

La  première  partie  contient  en  outre  des 
observatiojïs  instructives  èt  curieuses  sur  les 

à 

affections  gastriques  , le  mécanisme  de  la 
digestion  et  sur -les  sécrétions.. 

Nous  ne  nous  sommes  permis  aucun  re- 
tranchement dans  cette  partie  intéressante  de 
V ouvrage:  nous  nous  sommes  imposé  la  mê- 
me loi  à ï égard  des  nouvelles  applications 


DU  TRADUCTEUR,  iij 

de  la  chimie  à la  médecine , qui  nous  ont 
paru  fondées  sur  un  raisonnement  sage  et 
des  expériences  exactes. 

La  seconde  renferme  plusieurs  expériences 
qui  prouvent  les  heureux  effets  des  acides  et 
autres  substances  oxigénées  dans  le  traite- 
rnent  de  la  maladie  vénérienne  : elles  doivent 
intéresser  tous  les  praticiens  qui  se  livrent  à 
cette  partie  ds  Hart  de  guérir.  Les  essais  de 
ces  substances  ont  prouvé  quelles  étaient  tout 
aussi  efficaces  que  le  mercure , et  n avaient 
aucune  des  suites  fâcheuses  que  ce  métal  en* 
traîne  souvent  après  lui.  L’ Auteur  ^ très- 
instruit  des  principes  de  la  chimie  moderne, 
en  a fait  de  si  heureuses  applications  à la 
médecine  j que  nous  regardons  son  ouvrage 
comme  absolument  neuf  et  propre  à fixer 
t attention  de  tous  les  savans. 


iv  AJ^ER  TASSEMENT. 

Cet  ouvrage  est  en  général  mal  écrit  ; les 
faits  y sont  présentés  sans  ordre  ; mais  ces 
négligences  sont  rachetées  par  des  expériences 
curieuses  et  neuves  qui  doivent  fixer  t atten- 
tion des  médecins  philosophes:  elles  forti- 
fieront la  théorie  que  nous  avons  avancée 
dans  un  mémoire  présenté  à la  société  de 
médecine  de  Paris , le  sept  messidor  de 
Tan  r.  (i) 


(i)  Voyez  Essais  sur  les  propriétés  médicinales  de 
l’Qxigène  f - chez  MOUTARDIER,  Imprimeur -Li- 
braire , quai  des  AuguStins  , N'*.  28. 


TRAITÉ 

# 

DU 

DIABÈTE  SUCRÉ. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Premier  Cm  s, 

* 

Le  Capitaine  Mérédith  de  Tartillerie 
royale , fût  exposé , il  y a trois  ans , à des 
exercices  pénibles  dans  les  garnisons:  squ 
appétit,  qui  jusqu’alors  avoit  été  bon  sans 
être  excessif , augmenta  de  manière  à être 
remarqué  par  les  officiers  ses  confrères. 
Loin  de  regarder  cette  faim  comme  dan-^ 
gereuse , il  crut  au  contraire  qu’elle  étoit 
une  preuve  de  santé.  Il  pesoit  alors  cent 
quatre-vingt-treize  kilogrammes  et  tren- 
te-huit centièmes  : sa  santé  apparente  con- 
tinua ainsi  environ  deux  ans  et  quelques 


mois,  époque  à laquelle  il  se  manifesta 
des  symptômes  qui  ne  laissoient  plus  dou- 
ter de  l’état  morbifique.  Son  embonpoint 
avoit  beaucoup  diminué  daq^  cet  inter- 
valle , quoiqu’il  eût  mangé  beaucoup  plus 
qu’auparavant.  En  messidor  de  l’an  IV, 
les  symptômes  avoient  augmenté  d’inten- 
sité; le  malade  avoit  une  soif  excessive  et 
un  appétit  vorace  ; sa  peau  étoit  sèche  et  • 
brûlante , son  urine  très-abondante  et 
d’une  saveur  douce.  Depuis  le  mois  de 
messidor  jusqu’au  mois  de  vendémiaire 
il  fut  traité  par  un  célèbre  médecin  d’ Yar- 
mouth , qui  lui  administra  principale- 
ment le  kinkina  et  l’alun  : il  en  éprouva 
d’assez  bons  effets  ; il  eut  moins  de  fiè- 
vre , et  la  quantité"  de  son  urine  étoit 
diminuée  , sans  cependant  qu’elle  fut 
changée  sensiblement  de  qualité.  Le  sucre 
qu’on  lui  donna  pendant  le  traitement  et 
la  bierre  dont  il  but  abondament,  sem- 
blèrent aggraver  son  état. 

I^e  26  vendémiaire  de  l’an  IV,  M. 
Cruicksank,  M.  Witmann  et  moi  nous 
examinâmes  le  malade , et  nous  lui  trou- 
vâmes les  symptômes  suivans  : 

1°.  Il  évacuoit  environ  onze  litres  qua- 
lante-un  centièmes  d’uiine  , en  vingt- 
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quatre  heures , d’un  jaune  pâle , d’une 
odeur  de  violettes  et’d’une  saveur  douce. 

2°.  Il  avoir  une  soif  excessive,  et  bu- 
voit  sept  à huit  litres  par  jour  ; sa  lan- 
gue étoit  blanche  et  humide , sa  bouche 
pâteuse,  sa  salive  mousseuse  et  douceâtre, 
son  appétit  étoit  variable , quelquefois  ex- 
cessif, même  pendant  la  nuit. 

5°.  Sa  peau  étoit  sèche,  d’une  chaleur 
modérée , le  pouls  foible  et  n’excédant 
pas  84  pulsations  ; le  visage  bouffi. 

4°.  Il  était  souvent  indisposé , et  vo- 
missoit  de  tems  en  tems  des  substances 
visqueuses  d’une  saveur  fade  et  amère; 
il  éprouvoit  après  avoir  mangé  une  dou- 
leur d’estomac  qui  continuoit  souvent  une 
demi-heure. 

5°.  Il  éprouvoit  une  douleur  continuelle 
dans  la  région  des  reins,  sur- to  ut  du  droit, 
accompagnée  delà  rétraction  du  testicule^ 
d’une  sensation  de  foiblesse  et  de  froid  , 
et  d’un  gonflement  œdémateux  pendant 
la  nuit  à la  cuisse  du  même  côté. 

6°.  Les  selles  assez  ^régulières , ses  ex- 
crémens  d’une  couleur  verdâtre  et  n’ayant 
pas  d’odeur  désagréable. 

7®.  Le  prépuce  blanchâtre  excorié,  dou- 
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loureux  et  non  retractile,  sans  cependant 
être  enflé. 

8^.  Les  gencives  d’une  couleur  rougeâ- 
tre , semblable  à celle  qu’occasionne  le 
mercure  ; les  dents  blanches  et  chancel- 
lantes , éprouvant  une  sensation  analogue 
à celle  que  produisent  les  acid^  concen- 
trés ; le  contour  des  yeux  bouffi;  il  éprou- 
voit  de  tems  en  tems  de  légers  maux  de 
tête. 

9°.  Il  se  nourrissoit  de  substances  ani- 
males et  végétales , buvoit  journellement 
environ  un  litre  de  vin  de  Porto  , faisoit 
de  l’exercice  à pied  et  à cheval  ; mais  ne 
pouvoit  faire  un  demi-myriamètre  , sans 
se  fatiguer  beaucoup. 

lO®.  Un  kilogramme  et  demi  de  son 
urine  fournirent  à M.  Cruicksanck,  par 
l’évaporation , un  hectogramme  d’extrait 
sucre , qui  ressembloit  à de  la  mélasse 
épaisse  ^ ayant  presque  la  consistance  de 
la  cire  ; de  sorte  que  si  l’on  eût  éva- 
poré toute  l’urine  d’un  jour , elle  eût 
fourni  l’étonnante  quantité  de  près  d’un 
kilogramme  Cet  extrait  est  devenu  hu- 
mide à l’air,  et  approchoit  alors  de  la 
thériaque , pour  la  consistance  et  l’odeur. 
Traité  avec  l’acide  tiitrique  il  a donné  de 
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l’acide  oxalique.  Lorsque  l’acide  a été 
employé  en  petite  quantité  , l’extrait  a 
pris  entièrement  l’apparence,  le  goût  et 
l’odeur  du  miel. 

On  exposa  à la  même  température  et 
dans  la  même  chambre  le  sang  du  ma- 
lade et  celui  d’un  homme  sain.  Au  bout 
de  deux  jours  le  premier  prit  à sa  surface 
une  apparence  caséeuse  qu’il  perdit  par 
l’évaporation  de  la  partie  séreuse  , et  de- 
vint sec,  résineux,  sans  avoir  donné  au- 
cun signe  de  putréfaction  (à  moins  qu’on 
ne  regarde  comme  tel  une  légère  odeur 
animale  qu’on  remarqua  pendant  deux  ou 
trois  jours  à la  surface  du  caillot  ).  Il  étoit 
encore  dans  cet  état  le  seizième  jour , tan- 
dis que  le  sang  de  l’homme  sain  donna  des 
marques  de  putréfaction  le  quatrième  jour 

et  qu’on  fut  obligé  de  le  jeter  le  septième. 

• 

Qomme  la  maladie  faisoit  des  progrès 
rapides,  que  le  malade  avoir  beaucoup 
perdu  de  son  embonpoint,  et  qu’il  ne  pesoit 
plus,  en  brumaire  de  l’an  IV,  que  qua- 
tre-vingt kilogrammes  qu#tre-vingt-sept 
centièmes , nous  résolûmes  , M.  Cruick- 
sanck  , M.  Witmann  et  moi  d’adopter  un 
traitement  contraire  à célui  qu’on  avoit 
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employé , et  tel  fut  le  résultat  de  notre 
consultation  : 

“i  L’affection  de  l’estomac  , indiquée 
par  la  variation  de  l’appétit , l’état  de  la 
digestion  pendant  les  six  mois  qui  précé- 
dèrent la  maladie  , la  difficulté  des  selles 
et  leur  qualité,  le  goût  de  la  salive,  le 
phénomène  que  présente  le  sang  et  l’éma- 
ciation du  corps,  indiquent  une  maladie 
dépendante  du  changement  des  sucs  de 
l’estomac , par  lequel  il  sç  forme  abonda- 
ment  du  sucre  ou  une  matière  possédant 
les  propriétés  sucrées,  accompagnée  d’un 
défaut  d’assimilation. 

2°.  La  quantité  de  matière  sucrée  moins 
considérable  dans  le  sang  que  dans  l’urine, 
dépend  de  la  puissance  que  possèdent  les 
reins  de  la  séparer  avec  les  autres  matières 
salines,  et  prouve  en  même  tems  q,ue  leur 
action  est  augmentée  par  un  stimulu|^ar- 
ticulier,  en  vertu  duquel  ils  sécrètent  cette 
matière  sucrée  avec  autant  de  prompti- 
tude qu’elle  est  formée  dans  l’estomac. 

5°.  La  couenne  du  sang , la  blancheur 
de  la  langue  ^ la  soif  et  la  vivacité  du  pouls , 
la  chaleur  ^t  la  sécheresse  de  la  peau  et 
la  rougeur  du  visage , démontrent  une 
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a<igmentation  d’action  quelconque  dans 
le  système. 

4*^.  Les  douleurs  des  reins , des  lom- 
bes , du  ventre , de  la  cuisse  droite , 
annoncent  un  état  morbifique  des  reins, 
provenant  de  l’action  long-tems  continuée 
et  des  effets  d’un  stimulus  particulier. 

5°.  La  quantité  de  Turine  surpassant  la 
somme  des  alimens  solides  et  liquides, 
prouve  que  l’absorption  des  poumons  et 
de  la  peau  est  de  beaucoup  augmentée  ; 
augmentation  qui  dépend  , sans  doute, 
de  la  grande  quantité  de  fluides  séparés 
par  les  reins , irrités  par  un  stimulus  par- 
ticulier. 

6^.  Les  procédés  curatifs  doivent  donc 
consister  à détruire  la  propriété  sachari- 
Jtante  de  l’estomac,  à lui  procurer  une  as- 
similation salutaire , à prévenir  l’augmen- 
tation de  l’absorption  de  la  surface , à di- 
minuer l’action  augmentée  et  à rétablir 
les  reins  dans  l’état  naturel. 

Le  mode  de  traitement  qui  fixa  notre 
attention  fut  réglé  ainsi  qu’il  suit  : 

I®.  Le  régime  sera  composé  principa- 
lement de  substances  animales  et  distri- 
buées de  la  manière  suivante: 
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f 

A déjeûnet. 

Un  litre  et  demi  de  lait  et  un  demi-litre 
d’eau -de -chaux  mêlés  ensemble  ; du 
pain  et  du  beurre. 

A dîner. 

Des  boudins  composés  de  sang  et  de 
graisse , l’usage  modéré  des  viandes  fai- 
sandées, et  des  graisses  aussi  rances  que 
l’estomac  pourra  les  supporter,  telles  que 
celle  de  porc. 

A souper. 

Les  mêmes  substances  qu’à  déjeûner. 

2°.  On  donnera  pour  boisson  journa- 
lière quatre  grammes  de  sulfure  de  po- 
tasse dissous  dans  un  demi  - décalitre 
d’eau. 

3°.  On  fera  au  malade  des  frictions  tous 
les  matins  avec  du  lard , et  on  lui  appli- 
quera une  flanelle  sur  la  peau  : on  ne  lui 
permettra  que  de  très-légers  exercices. 

4®.  On  fera  prendre  au  malade  à l’heure 
du  sommeil  vingt  gouttes  de  vin  antimo- 


niai  tartarisé , et  vingt  - cinq  gouttes  de 
teinture  d’opium:  on  augmentera  graduel- 
lement ces  doses. 

5®.  On  appliquera  sur  chaque  rein%n 
vessicatoire  d’un  centimètre  de  diamètre , 
et  on  l’entretiendra  avec  soin. 

6°.  On  lid  conservera  la  liberté  du 
ventre  avec  im'e  pilule  composée  de  par- 
ties égales  d’aloës  et  de  savon. 

Dès  le  second  jour  de  ce  traitement  le 
malade  éprouva  du  mieux,  et  son  urine 
se  rapprocha  de  l’urine  naturelle.  On  crut 
remarquer  le  quinzième  jour  que  le  sul- 
fure de  potasse  produisoit  quelque  mau- 
vais effets  sur  les  reins,  c’est  pourquoi  on 
lui  substitua  le  sulfure  dammoniaque.  Le 
malade  en  prit  dix-huit  décimigrammes 
le  premier  jour,  à différentes  fois,  dans  un 
décilitre  d’eau  : cemédicament  occasionna 
du  malaise , le  vomissement  et  des  vertiges  , 
ce  qui  n’en  fit  pas  discontinuer  l’usage , mais 
seulement  diminuer  la  dose  : il  continua 
de  produire  quelques  vertiges  ; mais  il 
opéra  sur  l’urine  des  changemens  salutai- 
res, et  diminua  la  fréquence  du  pouls. 


* 

Epoques  les  plus  remarquables  de  la  ma- 

Aadie  et  du  traitement  du  Capitaine 
^Mérédith. 

Le  25  vendémiaire  de  l’an  IV  on  ap- 
perçut.une  augmentation  (faction  de  l’es- 
tomac , des  reins  et  de  tcmt  le  système  ; 
Furine  excédoit  presque  de  moitié  la  quan- 
tité de  la  Bisson.  On  adopta  un  traite- 
ment ayant  pour  but  de  prévenir  la  for- 
mation du  sucre  dans  l’estomac , et  de  dé- 
truire Faction  augmentée. 

Le  27  on  fit  une  saignée  au  malade  qui 
diminua  les  symptômes.  Le  sang  indiquoit 
une  m.atière  sucrée,  répandue  dans  toute 
Fœconomie  animale. 

Le  28  il  commença  le  traitement  adopté 
le  25. 

Le  30  Furine  étoit  diminuée  de  moitié 
et  se  troubla  de  manière  à dénoter  quel- 
ques changemens  dans  sa  qualité.  La  soif 
étoit  moindre.  • 

Le  II  brumaire  Furine  étoit  moins 
douce  et  moins  abondante , la  soif  très- 
modérée , la  peau  humide.  On  fit  cesser 
le  sulfure  de  potasse , et  on  y substitua 
le  sulfure  d’ammoniaque  à la  dose  de 
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dix-huit  déciffiigrammes  par  jour , qui  fut 
suivi  de  mal-aise , de  vomissemens  et  même 
de  vertiges. 

Le  14  l’urine  n’avoit  plus  de  saveur  douce 
sensible  , et  déposoit  un  sédiment  rouge 
sabloneux  et  briqueté. 

Le  23  le  malade  commit  quelques^  er- 
reurs dans  son  régime  pendant  deux 
jours,  ee  qui  reprC>duisit  la  douceur  de 
l’urine. 

Le  27  le  malade  prit  par  inadvertance 
une  forte  dose  de  sulfure  d’ammoniaque 
qui  diminua  la  fréquence  du  pouls,  ce 
qui  prouve  la  propriété  narcotique  de 
cette  substance  dans  certains  états  du  sys- 
tème. 

Le  6 frimaire  la  quantité  de  l’urine  fut 
réduite  à un  litre  et  demi  en  vingt-qua- 
tre heures , et  elle’  jouissoit  de  propriétés 
physiques  et  chimiques  très  - différentes 
de  celles  qu’elle  présentoit  dans  le  cours  de 
la  maladie. 

Du  7 au  15  frimaire  le  malade  fit  un 
second  écart  de  régime  qui  fut  suivi  de 
la  reproduction  delà  maladie,  caractérisée 
par  la  douceur  et  l’augmentation  de  l’u- 
rine. 

Le  16  frimaire  l’urine  changea  sensible- 


ïïient  de  qualité , et  fut  rétiuite  à un  litre 
et  un  double  décilitre;  elle  ne  fournis- 
soit  à l’analyse  chimique  aucune  subs- 
tance sucrée  ; mais  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  animale  que  dans  l’état 
de  santé. 

Le  17  Turine  ne  donnoit  point  de  sucre 
à l’analyse  chimique , et  ne  contenoit  pas 
plus  de  matière  extractive  quo»  l’urine 
saine.  Le  sulfure  d’ammoniaque  fut  pris  à 
forte  dose,  et  suivi  des  effets  énergiques 
qu’il  exerce  ordinairement  sur  le  sys- 
tème. 

Le  19  le  sang  qui  fut  tiré  différoit  beau- 
coup en  qualité  de  celui  du  27  vendé- 
miaire. 

Le  20  on  cessa  le  sulfure  d’ammoniaque , 
ef  on  ordonna  l’ej^ercice. 

Le  28  on  permit  au  malade  une  quan- 
tité déterminée  de  pain. 

Le  10  nivôse  on  permit  du  pain  à dis- 
crétion. ( Le  malade  étoit  augmenté 
du  poids  d’un  décagrave  depuis  le  com- 
mencement du  traitement  ). 

Le  20  pluviôse  an  V le  malade  parut 
parfaitement  guéri  : le  goût  salé  de  sa  sa- 
live annonçoit  le  besoin  de  matières 
végétales  ; on  lui  permit  d’ajouter  à 
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son  regime  ordinaire  des  pommes  de 
terre. 

Le  4 ventôse  il  commença  l’usage  des 
autres  végétaux,  tels  que  les  choux,  la 
salade  et  un  peu  d’eau-de-vie  avec  de 
l’eau. 

Le  25  ventôse  il  continua  le  régime 
précédent  ; «sa  santé  fut  constante  , son 
urine  naturelle.  Il  • avoir  augmenté  du 
poids  de  trois  décagrayes  depuis  le  com- 
mencement du  traitement , et  fut  jugé 
radicalement  guqfi. 

Deuxième  Ca  s. 

Le  second  cas  est  celui  d’un  officier  âgé 
de  cinquante-sept  ans,  attaqué  des  mêmes 
symptômes  que  le  capitaine  Mérédith  ; 
mais  dont  l’urine  étoit  encore  plus  douce 
et  plus  limpide  ; son  pouls  battoir  centqua- 
tre  fois  dans  une  minute.  Il  étoit  d’une 
stature  grêle,  et  pesoit  trois  doubles  dé- 
cagrammes  dans  spn  état  naturel.  Il  rendoit 
dix  à douze  litres  d’urine  en  jingt-qua- 
tre  heures  : il  avoitfait  usage  des  amers , du 
fer  de  l’alun,  du  cachou,  du  kinkina  et  de 
l’acide  sulfurique  : on  lui  avoir  aussi  ad- 
ministré des  émétiques,  qui  l’avoient  tou- 


jours  soulagé.  Son  régime  , depuis  sa  ma- 
ladie, avoir  toujours  consisté  en  alimens 
légèrement  nutritifs , ses  boissons  en  vin , 
<^idre,  porter  et  bierre;  tels  étoient  les 
Hî^dicamens  et  le  régime  que  lui  avoient 
prescrits  les  médecins  auxquels  il  s’étoit 
adressé  depuis  le  commencement  de  sa 
Pialadie , qui  duroit  depuis  plus  de  trois 
ans. 

Cette  observation  diffère  de  la  précé- 
dente en  ce  que  le  malade  étoit  plus 
âgé,  que  la  maladie  étoit  plus  ancienne, 
que  le  malade  n’éproiivoit  pas  de  dou- 
leurs d’estomac  , moins  de  soif  et  d’appé- 
tit, et  avoir  quelques  symptômes  d’éthisie, 
ce  qui  prouve  un  état  chronique  ; tandis 
que  la  maladie  du  capitaine  étoit  aigiie , 
et  l’auroit  certainement  conduit  promp- 
tement au  tombeau  , sans  les  procédés 
curatifs  qu’on  a employés. 

De  même  que  dans  la  dyspepsie , le  dé- 
faut de  salive  prouve  le  défaut  de  fluide 
gastrique , de  même  l’augmentation  de 
la  salive  ^ans  le  diabète,  indique  une 
augmentation  de  suc  gastrique  ; et  la  va- 
riation du  goût  de  la  première  est  une 
preuve  de  l’altération  du  second. 

Le  malade  avoit  en  outre  les  extré- 
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mités  inférieures  enflées  et  œdémateuses. 
Nous  vîmes  le  malade,  M.  Cruicksanck  et 
moi , le  20  nivôse  an  V , et  nous  nous 
proposâmes  de  lui  foire  subir  le  même 
traitement  qu’au  capitaine  Mérédith.  En 
conséquence,  nous  ordonnâmes  le  même 
soir  l’ipécacuanha  et  une  dose  d’huile  de 
castor  pour  le  lendemain  matin.  La  ma- 
ladie ayant  été  longue,  le  malade  avancé 
en  âge , et  n’ayant  point  de  douleur  d’es- 
tomac, il  ne  fut  pas  saigné.  Nous  pres- 
crivîmes le  régime  suivant  : Pour  le  dé- 
jeûner, égales  parties  de  lait  et  de  bouil- 
lon léger  de  bœuf  ou  de  mouton,  ou  des 
huîtres.  A midi , des  saucisses  ou  des  bou- 
dins faits  sans  épiceries  ni  matières  végé- 
tales; ou  du  cochon  à dîner,  des  soupes 
grasses  sans  épices  ni  matières  végétales; 
du  bœuf,  du  mouton  ou  du  cochon  un 
peu  faisandés,  du  saumon  ou  des  an- 
guilles. A souper,  les  mêmes  substances 
qu^’à  déjeûner , l’abstinence  entière  de  tout 
assaisonnement,  excepté  un  pfeu  de  sel. 
Pour  boisson  ordinaire  , de  l’eau  pure  , 
ou  du  lait  coupé,  ou  du  bouillon  très- 
léger  de  bœuf  ou  de  mouton.  Aucune 
autre  boisson  ni  aPmens,  excepté  un  peu 
d’eau-de-vie  avec  de  l’eau , dans  le  cas  de 
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foiblesse.  Un  repos  absolu  dans  une  cham- 
bre close. 

Le  malade  rendoit  dix  litres  d’urine 
en  vingt-quatre  heures  , de  couleur  de 
paille  , d’une  odeur  agréable , d’un  goût 
très-sucré  : un  killogramme  et  demi  a 
fourni  par  l’évaporation  un  décigrave 
quatre  décagrammes  d’un  résidu  plus  su- 
cré que  celle  du  capitaine  Mérédith , et 
pesant  un  demi-décagramme  de  plus.  Cet 
extrait,  traité  par  Tacide  nitrique , a donné 
beaucoup  d’acide  oxalique.  Le  malade  pe- 
soit  sept  décagraves. 

Le  21  le  malade  passa  une  bonne  nuit. 
L’ipécacuanha  avoit  opéré  l’évacuation 
d’une  matière  acide  , glaireuse  et  vis- 
queuse. 

Le  22  le  malade  prit  deux  litres  et 
demie  de  boisson  en  vingt-quatre  heures, 

* et  rendit  la  mêrtie  quantité  d’urine  : elle 
avoit  sensiblement  perdu  de  sa  douceur , 
et  acquits  une  couleur  plus  naturelle. 

Les  chamgemens  prompts  dans  la  quan- 
tité et  la  qualité  de  l’urine  indiquent,  non- 
seulement  la  nature  de  la  maladie,  mais 
encore  les  heureux  effets  de  l’ipécacuanha 
et  de  l’entière  abstinence  de  matières  vé- 
gétales , et  de  l’usage  exclusif  de  substances 

animales  ; 
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animales  ; effets  qui  sont  encore  confirmés 
par  la  disparution  de  la  soif  et  l’humidité 
de  la  peau. 

Le  25  l’urine  ne  contenoit  pas  sensible- 
ment de  matière  sucrée  , ce  qui  prouve 
qu’en  quatre  jours  la  nouriture  animale 
et  la  privation  des  végétaux  a non-seu- 
lement prévenu  'la  formation  de  la  ma- 
tière sucrée , mais  encore  qu’elle  l’a  ex- 
pulsée du  système. 

Le  26  le  malade  commença  l’usage  du 
sulfure  d’ammoniaque  , attendu  que  l’état 
morbifique  de  l’estomac  subsistoit  tou- 
jours , quoiqu’il  n’y  eût  plus  de  forma- 
tion de  matière  sucrée.  Le.malade  éprou- 
vant d’heureux  changemens  , malgré  qu’il 
fût  dans  un  appartement  très-aére  , nous 
crûmes  que  les  poumons  et  la  peau  n’a- 
'*yoient  que  peu  ou  point  de  connexion 
avec  cette  maladie.  La  peau  devint  hu- 
mide le  troisième  jour  ; cette  amélioration 
dépendit  sans  doute  de  l’état  de  l’estomac. 

Le  29  la  quantité  d’urine  étant  réduite 
à deux  litres  et  demi,  nous  conclûmes 
qu’il  n’y  avoit  eu  pendant  le  long  cours 
de  la  maladie  aucun  dérangement  dans 
la  structure  ou  l’état  des  reins  qui  pût 
s’opposer  au  rétablissement  de  la  santé. 

B 
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Le  sulfure  d^amraoniaque  produisant  des 
vertiges , od  en  diminua  la  dose  qui  étoit 
de  cinq  gouttes  trois  fois  par  jour. 

Le  i“.  pluviôse  il  commença  à sortir 
et  à prendre  de  Texercice. 

Le  2,  un  litre  et  demi  d’urine  évaporée 
fournirent  un  demi-décigrave  , un  cen- 
tigrave  et  un  gramme  de  résidu  qui'  ne 
contenoit  point  de  matière  sucrée  sen* 
sible.  . • 

Le  9 il  commença  l’usage, du  pain; 
l’urine  ne'  contenoit  point  de  matière  su- 
crée jsensible  ; m.ais  son  résidu  traité  par 
l’acide  nitrique  donna  une  matière  écail- 
leuse jouissant- de  propriétés  particulières. 

Le  lO  l’urine  augmenta  considérable- 
ment, et  s’éleva  à quatre  litres  un  quart; 
elle  étoit  évidemment  douceâtre.  On  fit 
cesser  toute  nouriture  végétale,  et  on  re-^" 
commença  l’usage  du  sulfure  d’ammonia- 
que à la  dose  de  trois  gouttes  quatre  fois 
par  jour. 

Cette  reparution  de  la  maladie  étoit 
certainement  due  à quelqu’écart  dans  le 
légime. 

Le  14  février  l’urine  fut  réduite  à deux 
litres  un  quart , paroissant  naturelle , 
quoiqu’elle  déposât  un  sédiment  rouge. 
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Le.  1 6 l’urine  ne  s’éleva  qu’à  deux  li- 
tres en  vingt-quatre  heures,. le  pouls  à 
soixante-douze  pulsations.  Le  malade  prit 
huit  gouttes  de  sulfure  d’ammoniaque  pour 
une  dose. 

Le  19  le  sulfure  d’ammoniaque  fut  gra- 
duellement augmenté  jusqu’à  douze  gout- 
tes, époque  à laquelle  on  le  discontinua, 
parce  qu’il  produisoit  le  mal-aise  et  des 
vertiges. 

Le  21  l’urine  fut  réduite  à un  litre  trois 
quarts , quoique  les  boissons  fussent  de 
deux  litres  un  quart. 

Le  23  l’urine  étoit  à deux  litres , les 
boissons  en  même  quantité,  la  ^eau  étoit 
rouge  et  enflammée  , le  pouls  elevé  ; ce 
qui*  fit  soupçonner  quelques  écarts  dans 
le  régime. 

Le  28  les  selles  étoient  fréquentes,  ac- 
compagnées de  coliques.  « 

Le  29  l’urine  ne  s’éleva  qu’à  un  litre 
etdemf,  quantité  égale  à celle  des  boissons. 

"Le  30  le  malade  commença  l’usage  du 
pain  à la  dose  d'un  décigrave  par  jour; 
on  lui  permit  de  manger  des  raiforts  avec 
sa  viande. 

Le  ventôse  l’urine  fut  de  deux 
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litres  et  demi  ; les  ' boissons  deux  litres 
trois  quarts.*  * • 

Le  7 urine  en  même  quantité  que  les 
boissons , s’élevant  l’une  et  l’autre  à trqis 
litres;  elle  ne  contenoit  plus  de  matière 
sucrée  ; mais  la  matière  extractive  y abon- 
doit  davantage  que  dans  celles  examinées 
précédemment.  ‘ , 

Total  dé  la  quantité  des  liquides  pris 
par  le  malade  depuis  le  22  nivôse  jusqu’au 

9 ventôse 1 5 1 litres  et  demi^ 

Total  de  la  quantité 
d’urine  rendue  dans  le  • 

même  tems 116  litres. 

Différence 15  litres  et  derni. 

On  voit  par-là  que  la  quantité  d’urine 
mesurée  depuis  le  troisième  jour  du  trai- 
tement, a été  beaucoup  moins  considérable 
que  celle  des  boissons.  Cependant,  comme 
cette  moindre  quantité  d’urine  n’a  com- 
mencé à avoir  lieu  qu'après  trois  jours  de 
traitement,  on  peut  croire  qu’avant  le  chan- 
gement produit  sur  l’état  de  l’estomac , 
l’urine  excédoit  la  boisson , et  qu’il  y avoît 
probablement  augmentation  d’absorption 
par  la  surface. 

Quant  aux  affections  que  peuvent  avoir 
éprouvées  la  peau  ou  les  poumons , elles,  ne 


peuvent  être  attribuées  qu’à  une  sj^mpa- 
thie  avec  l’estomac , proportionnelle  au 
changement  qu’a  éprouvé  ce  viscère. 

" Le'  8 le  malade  nous  quitta , et  re- 
tourna chez  lui.  . * 

Le  i6  ventôse  il  eut  des  douleurs  d’en-, 
trahies,  occasionnées  par  des  bêtes- raves, 
douleurs  qu’il  avoit  déjà  éprouvées  le  9 
ventôse  après  avoir  mangé 
tances  contraires  à son  ét 

Le  19  il  obtint  d’un  médecin  la  permis- 
sion de  manger  ce  qu’il  lui  plairoit,  et  de 
boire  du  vin;  ce  qui  fit  reparoître  la  ma- 
ladie. 

Le  24  on  soumit  à l’évaporation  une 
portion  de  son  urine , qui  fournit  un  ex- 
trait sucré  ; ce  qui  frustra  malheureuse- 
ment les  espérances  que  nous  avions  con- 
çues de  sa  guérison,  par  des  circonstances 
qu’il  ne  fut  pas  en  notre  pouvoir  de  pré- 
voir. Il  nous  reste  cependant  la  satisfac- 
tion d’avoir,  par  cet  exposé  , donné  les 
moyens  de  connoître  et  de  traiter  métho- 
diquement le  diabète  sucré. 


quelques  subs- 
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Conséquences  générales  et  comparatives  ré- 
sultant des  deux  cas  précédens. 

, On  peut  conclure  des  deux  observa- 
tions précédentes  ; 

I®.  Que  le  diabète  sucré  est  une  maladie 
de  l’estomac,  provenant  de  quelques  chan- 
gemens  morbifiques  dans  les  puissances 
naturelles  de  la  digestion  et  de  l’assimi- 
lation. 

2°.  Que  les  reins  et  les  autres  parties  du 
système,  telles  que  la  tète  et  la  peau,  sont 
affectées  secondairement  par  sympathie 
et  par  un  stimulus  particulier. 

3®.  Que  l’affection  de  l’estomac  con- 
siste dans  une  action  et  une  sécrétion 
augmentée,  accompagnée  delà  viciation 
du  suc  gastrique  , et  probablement  de 
l’état  trop  énergique  des  vaisseaux  lactés 
absorbans. 

4®;  Qu’on  obtient  Ja  guérison  de  cette 
maladie  par  un  régime  et  des  médi- 
camens  propres  à prévenir  la  formation 
de  la  matière  sucrée , et  à diminuer  l’ac- 
tion augmentée  de  l’estomac. 

5®.  Que  les  principaux  moyens  à em- 
ployer, sont  le  repos , une  entière  absti- 
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r.ence  desf  substances  végétales , un  ré- 
gime animal  exclusif,  l’emploi  des  émé- 
tiques, du  sulfure  d’ammoniaque  et  des 
narcotiques. 

6°.  (^ue  le  succès  de  ce  traitement 
prouve  en  grande  partie  les  cinq  conclu- 
sions précédentesi 

7°.  Que  la  matière  sucrée  qu’on  trouve 
dans  l’iirine,  est  formiée  dans  l’estomiac  , 
et  qu’elle^doiî  sur-tout  sa  formation  aux 
substances  végétales,  comme  le  prouvent 
les  effets  immédiats  produits  par  l’absti- 
.nence  des  végétaux  et  l’usage  de  la  diète 
animale  exclusive. 

8*^.  Que  i’ascescence  prédomine  dans 
l’estomac  des  diabétiques,  et  continue 
même  quelquefois  lorsqu’on  a cessé  entiè- 
rament  l’usage  des  végétaux,  et  que  le 
sucre  a été  formé.  On  peut  conclure',  en 
outre , que  tant  que  l’ascescence  continue 
la  disposition  à la  maladie  n’est  point  dé- 
truite. 

9°.  Que  la  matière  sucrée  peut  dispa- 
roître  en  trois  jours , et  ne  pas  se  repro- 
duire de  nouveau  en  s’abstenant  de  ma- 
tières végétales;  mais  on  ne  peut  déter- 
miner exact^ent  l’époque  à laquelle  la 
maladie  et  la  disposition  morbifique  peu^ 
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vent  être  .totalement  anéanties.  On  par- 
viendra cependant  à cette  connoissance , 
si  les  malades  observent  exactement  le 
légime  prescrit. 

io°.  Qu’il  y a deux  circonstances  à con- 
sidérer dans  la  maladie , que  l’on  peut  sé- 
parer pendant  le  traitement;  car  on  a 
vu  que,  quoique  l’on  ait  obvié  à la  for- 
mation du  sucre,  cependant  l’action  aug- 
mentée de  l’estomac  subsistoit  encore , et 
entretenoit  le  défaut  d’assimilation  qui  em- 
pêchoit  la  nutrition.  Il  y a donc  deux 
objets  dans  la  cure  ; car  on  n’a  pas  dé- 
terminé si,  en  s’opposant  à la  formation 

s vé- 
-tems 
nfin,^ 

parle  même  moyen,  à détruire  l’action 
morbifique  de  l’estomac. 

1 1°.  Que  les  ponmdns  et  la  peau  n’oht 
aucune  connexion  avec  la  production  de 
la  maladie. 

12°.  Que  la  quantité  d’urine  est  sen- 
siblemqpt  dispro’portionnelle  à celle  des 
.boissons,  et  dépend  très-souvent  de.4’ab- 
sorption  des  fluides  par  la  peau  ou  les 
poumons. 

13°.  Que,  quoique  l’on  ait  prouvé'^ue 


du  sucre  par  1 entiere  privation  de 
gétaux,  et  un  régime  animal  long 
continué,  on  ne  parviendroit  pas  e 
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la  maladie  consistoit  dans  l’augmentation 
d’action  de  l’estomac , et  probablement 
dans  une  trop  grande  sécrétion  et  une 
viciation  du  suc  gastrique  , cependant 
l’état  particulier  ou  spécifique  de  ces  di- 
verses fonctions  / considérées  comme  cau- 
ses de  la  maladie  , est  encore  enséveli 
dans  l’obscurité , et  n’en  sortira  que 
lorsqu’on  aura  expliqué  avec  exactitude 
la  physiologie  de  la  digestion  dans  l’état 
de  santé. 

14°.  Que  la  maladie,  dans  le  premier 
cas , n’existoit  que  depuis  sept  ou  huit 
mois , lorsqu’on  a commencé  le  traite- 
ment ; que  la  seconde  , au  contraire , 
datoit  de  plus  de  trois  ans.  Le  premier 
malade  étoit  âgé  de  trente-sept  ans  ^ le 
second , de  cinquante  sept  ; circonstances 
qui  constituent  des  différences  matérielles, 
et  qui  peuvent, sinon  empêcher  la  guérison 
de  la  maladie,  au  moin# retarder  l’entier 
rétablissement  de  la  santé. 

15®.  Que  dans  les  deux  cas  les  erreurs 
dans  le  régime  ont  toujours  été  suivies 
de  la  réproducîion  de  la  maladie  ; circons- 
tances qui,  quoique  désavantageuses  aux 
malades,  confirment  les  idées  que  nous 
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avons  énoncées  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement de  cette  maladie. 

i6^.  Enfin,  que  nous  pouvons  tirer  des 
deux  cas  cités  cette  conclusion,  que  le 
diabète  sucré  étoit  assez  connu  pour 
être  radicalement  guéri. 

ues  générales  sur  le  Diabète  sucré  et  le 
traitement  qui  lui  convient,  renfermant 
des  observations  sur  quelques  maladies 
dépendantes  de  l'affection  gastrique. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  les 
symptômes  primitifs  du  diabète  sucré  ou 
l’état  qui  précède  cette  maladie,. attendu 
que  la  douceur  et  l’augmentation  dç  l’u- 
rine étant  considérées  comme  une  suite  de 
la  soif  et  de  la  quantité  de  boisson  né- 
cessaire pour  l’étancher  ',  l’époque  où  ces 
caractères  s’annoncent,  reste  souvent  un 
teins  assez  long^ans  être  remarquée  ; de 
plus,  la  saveur  douce  de  l’urine  n’est  pro- 
bablement apperçue  qu’accidentellement; 
mais  on  peut  à peine  douter  que  l’affec- 
tion de  l’estomac  ne  précède  l’époque  à 
laquelle  se  dévelope  le  caractère  particu- 
lier de  la  maladie , qui  consiste  dans  la 
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production  d’une  substance  sucrée  sensi- 
blement remarquable  dans  l’urine,  tandis 
que  la  quantité  de  ce  fluide  est  considé- 
rablement augmentée. 

Dans  la  première  observation  citée,  la 
faim  canine  précéda  au  moins  de  six  mois 
l’état  hectique  du  malade,  et  même  de  quel- 
ques mois*  l’augmentation  de  l’urine.  Le 
malade  éprouvoit  un  appétit  assez  vif  pour 
être  remarqué  depuis  plusieurs  années. 

Dans  le  second  cas,  le  malade  avoir  de 
continuels  désirs  de  prendre  des  alimens 
très-variés,  et  éprouvoit  en  outre  des  symp- 
tômes très-propres  à caractériser  une  af- 
fection de  l’estomac  ; et  quand  celle-ci  se 
manifesta,  elle  fut  accompagnée  de  maux 
de  tête  si  violens,  qu’on  négligea  pendant 
long-tems  d’examiner  l’état  de  l’urine. 

L’histoire  du  commencement  du  dia- 
bète sucré  est  donc  obscure,  et  n’est  point 
satisfaisante;  mais  lorsque  la  fièvre  hectique 
et  la  consomption  se  manifestent,  la  na- 
ture de  la  maladie  est  si  aisée  à saisir , 
qu’on  ne  s’y  est  jamais -mépris. 

Un  dessymptômes  les  plus  remarquables 
un  appétit  dévorant , qui  se  fait  fré- 
quemment ressentir,  et  que  la  nourriture 
n’appaise  point:  la  bouche  est  sèche,  le 
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malade  crache  continuellement  un  phleg- 
me  épais  et  visqueux  , d’un  goût  fade, 
douceât|:e  ou  légèrement  amer  ; la  soif 
est  considérable,  la  langue  blanche,  les 
gencives  sont  rouges  et  gonflées  ; les  dents 
font  éprouver  au  malade  un  agacement  sem- 
blable à celui  que  produisent  les  acides; 
elles  chancellent  dans  les  alvéoles;  la  tête 
est  doulotfreuse , la  peau  sèche  et  chaude, 
le  visage  rouge , le  pouls  accéléré;  l’urine 
est  abondante,  d’un  jaune  pâle,  d’une 
saveur  douce  ressemblant  à celle  du  sucre 
ou  de  l’eau  miellée.  Le  malade  éprouve 
un  mal-aise  ^^ns  l’estomac  et  dans  les 
reins  : les  solides  se  désorganisent  , il 
éprouve  un  sentiment  de  lassitude  et  de 
foiblesse , et  un  éloignement  pour  le  tra- 
vail et  l’exercice. 

Il  est  étonnant  que,  lorsque  ces  symp- 
tômes existent,  abstraction  faite  des  qua- 
lités de  l’urine,  les  médecins  ne  se  soient 
jamais  appliqués  à examiner  l’état  de  cette 
sécrétion.  Il  est  résulté  de  cette  négli- 
gence que  la  maladie  est  restée  plusieurs 
mois  inconnue.  L’urine,  dans  son  apga-* 
lence  et  ses  divers  changemens,  exige  un 
examen  constant;  car  son  état,  joint  aux 
autres  signes,  fournira  un  type  certajn 
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de  la  C0nstitution , et  caractérisera  l’état 
sain  ou  morbifique  de  l’estomac. 

Des  causes  du  DlaJ^ete  sucri. 

Les  causes  ^ignées  du  diabète  sont 
ordinairement  yn  travail  excessif  d’esprit 
ou  de  corps , ou  de  tous  les  deux  réunis, 
l’usage  immodéré  d’alimcns  variés  , sur- 
tout de  ceux  qui  excitent  l’action  de  l’es- 
tomac, ou  qui  troublent  de  quelqu’autre 
manière  ses  mouvemens  salutaires;  l’abus 
des  liqueurs  fermentées  , ou  de  végétaux 
très-nourrissans,  tels  que  les  farineux. 

Ceux  qui  sont  le  plus  exposés  à cette 
maladie,  sont  les  individus  dont  l’action  de 
l’estomac  est  naturellement  forte,  et  exige 
une  nourriture  plus  fréquente  et  plus 
abondante.  Cette  maladie  peut  se  mani- 
fester et  se  manifeste  en  effet  chez  ceux 
qui,  avec  une  pareille  disposition  de  l’es- 
tomac , sont  à portée  de  satisfaire  les  dé- 
sirs qu’ils  éprouvent  pour  les  alimens  va- 
riés , chauds,  épicés  et  stimulans,  les  vins 
et  autres  liqueurs  fermentées,  et  les  fa- 
rineux, tels  que  les  patates  et  les  gruaus; 
l’usage  immodéré  de  la  bierre  , accom- 
pagné d’un  grand  exercice,  soit  qu’on 
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exerce  ou  non  ses  facultés  mentales.  Telles 
sont  les  circonstances  qui  produisent  le 
plus  communément  cette  maladie.  Il  se- 
loit  cependant  nécessaire  de  recueillir  un 
plus  grand  nombre  de  fa^,  de  faire  des 
recherches  plus  exactes  ^ur  connoître 
d’une  manière  plus  positive  l’histoire  et 
les  causes  éloignées  de  cette  maladie. 

Avant  d’entrer  dans  l’énumération  des 
causes  immédiates  du  diabète  sucré , nous 
allons  décrire  avec  autant  ’de  précision 
qu’il  nous  sera  possible , l’opinion  de 
Chaptal , Spalanzani , Steven  , Fordecy 
et  Cullen  sur  la  nature  du  suc  gastrique  et 
sur  la  digestion. 

Du  Suc  gastrique. 

Chaptal  entre  dans  les  détails  suivans 
sur  la  nature  et  les  propriétés  de  ce  fluide 
particulier. 

Le  suc  gastrique,  dit-il,  réduit  les  ali- 
mens  en  un  magma  u*niforme , hors  du 
corps  et  in  vitro.  Cet  effet  a lieu  de  la 
même  manière  après  la  mort. 

Le  suc  gastrique  produit  la  dissolution 
des  alimens  renfermés  dans  des  tubes  de 
métal , et  conséquemment  à l’abri  de  toute 
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trituration.  Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  tritu- 
ration dans  les  estomachs  membraneux , 
cette  action  aide  puissamment  l’effet  des 
sucs  digestifs  dans  les  animaux  dont  l’ês- 
tomac  est  musculeux , comme  les  canards» 

Le  suc  gastrique  agit  par  sa  propriété 
dissolvante,  et  non  pas  comme  un  fer- 
ment ; car  la  digestion  ordinaire  et  natu- 
relle n’est  accompagnée  d’aucun  dégage- 
ment d’air,  ni  de  gonflement,  ni  de  châ- 
leur , ni,  en  un  root,  d’aucün  autre  phé- 
nomène de  la  fermentation. 

On  ne  peut  rien  assurer  de  positif  ou 
de  certain  sur  la  nature  du  suc  gastrique; 
il  est  quelquefois  acide  et  quelquefois  in- 
sipide. On  a trouvé  dans  le  suc  gastrique 
des  oiseaux  carnivores , et  quelques  au- 
tres un  acide  libre , une  résine  et  une 
substance  animale  unie  à une  petite  quan- 
tité de  sel  commun , et  il  a fourni  de 
l’acide  phorphorique  libre. 

On  dit  que  la  nature  du  suc  gastrique 
varie  suivant  la  nature  des  alimens  dont 
on  se  lîourrit.  Si  cela  est  certain  , il  en 
résultera  une  explication  de  la  cause  im- 
médiate du  diabète  sucré  et  de  plusieurs 
autres  affections  dépendantes  de  l’affec- 
tion de  l’estomac. 
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Ce  suc  est  constament  acide  lorsqu’on 
use  de  régime  végétal  : il  diffère  dans  les 
différens  animaux.  Celui  du  milan  , du 
faucon  ne  dissout  pas  le  pain , quoiqu’il 
digère  la-Wande  ; et  celui  du  canard  et 
du  coq  n’a  aucune  action  sur  la  viande  , 
quoiqu’il  convertisse  en  pulpe  les  grains 
les  plus  durs,  (i) 

De  la  digestion. 

On  n’a  encore  aucune  connoissance 
positive  sur  le  méchanisme  de  la  diges- 
tion. 

L’effet  de  la  digestion  a été  attribué  au 
pouvoir  dissolvant  du  suc  gastrique , à la 
fermentation  des  substances  reçues  dans 
l’estomac,  au  simple  changement  des  subs- 
tances capables  de  fournir  du  mucilage  , 
à une  décomposition  et  une  combinaison 
chimique , et  enfin , à l’action  de  l’es- 
tomac lui-même.  Il  se  présente  dans  tous 
les  Systèmes  de  grandes  difficultés,  et  il 
est  réservé  aux  nouvelles  découflertes  en 
chimie  d’expliquer  d’une  manière  assez 
satisfaisante  le  mécanisme  de  la  digestion. 
L’état  morbifique  de  l’action  digestive  dans 
le  diabète  sucré , ainsi  que  dans  d’autres 

affections. 
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affections  de  l’estomac,  prouve  évidem- 
ment qu’il  s’exerce  dans  cet  organe  des 
décompositions  et  des  combinaisons,  d’où 
on  peut  conclure  qu’il  s’opère  des  chan- 
gemens  chimiques  dans  l’état  de  santé, 
quoique  leur  nature  particulière  reste  tou- 
jours inconnue.  Ainsi  l’état  pathologique 

re  de  grandes 
de  cet  organe , 
fonctions  dans 

l’état  de  santé. 

Spallanzani  prétend  avoir  prouvé,  i”.  que 
des  trois  espèces  de  fermentations  établies 
par  les  chimistes  et  les  naturalistes  moder- 
nes , savoir,  la  vineuse,  l’acéteuse  et  la 
putride,  aucune  n’a  lieu  dans  la  digestion  ; 
2°.  que , quoiqu’il  se  dévelope  quelque- 
fois un  acide  pendant  que  la  digestion 
s’opè  re  ^ il  dispa  roît  e n tiè  re  ment  lo  rsqu’elle 
est  achevée;  3°.  que  la  putréfaction  n’ac- 
compagne jamais  la  digestion  dans  l’état 
de  santé;  4°.  que  le  suc  gastrique  est  un 
"vrai  antiséptique  ; 3°.  que  Festomac  de 
l’homme  n’a  aucune  force  de  trituration, 
et  que  la  digestion  est  l’effet  du  suc  gas- 
trique seul  , quoique  le  fluide  sécrété, 
par  les  parois  des  intestins  ^ puisse  cam- 
pletter  cette  action. 

C 


de  1 estomac  peut  repanc 
lumières  sur  la  physiologie 
et  nous  éclairer  sur  ses 
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Jean  Hunter,  dans  son  mémoire  sur 
Ja  digestion , inséré  dans  les  transactions 
philosophiques , tire  , des  faits  qu’il  a 
observés , la  conclusion  suivante  : 

« Ces  phénomènes  répandent  les  idées 
les  plus  lumineuses  sur  les  principes  de  la 
digestion  ; ils  prouvent  qu’elle  n’est  point 
due  à une  puissance  méchanique  ni  à des 
contractions  de  l’estomac , ni  à la  chaleur  ; 
mais  qu’elle  a pour  cause  un  fluide  sé- 
crété par  les  membranes  de  l’estomac  qui 
est  versé  dans  sa  cavité , où  il  animalise 
les  alimens , en  les  assimilant  à la  nature 
du  sang.  L’action  de  ce  suc  est  bornée  à 
certaines  substances , principalement  à cel- 
les du  règne  végétal  et  animal;  et  quoique 
ce  menstrue  soit  capable  d’agir  indépen- 
dament  de  l’estomac,  cependant  il  ne  con- 
tinue son  action  que  par  le  moyen  de  ce 
viscère.  Dans  tous  les  animaux , ajoute- 
t-il  , carnivores  du  non , sur  lesquels  j’ai 
fait  des  observations  ou  des  expériences 
pour  découvrir  s’il  existoit  un  acide  dans 
l’estomac,  ou  si  ce  viscère  n’en  contenoit 
aucun  ( et  ces  expériences  ont  été  extrê- 
mement variées  ) j’ai  constament  trouvé 
qu’il  y avoit  un  acide , foible  à la  vérité. 
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dans  les  sucs  que  contenoit  cet  organe 
dans  son  état  naturel  ». 

Le  docteur  Steven  tire  de  ses  expérien- 
ces sur  la  digestion  , les  conclusions  sui- 
vantes : 

« Ces  expériences  sont  très-instructives; 
elles  démontrent  que  la  digestion  n’est 
point  un  effet  de  la  chaleur , de  la  tritu- 
ration, de  la  putréfaction,  ou  de  la  fer- 
mentation seule  ; mais  d’un  puissant  dis- 
solvant, sécrété  par  les  tuniques  de  l’es- 
tomac , qui  convertit  les  alîmens  en  un 
fluide  semblable  au  sang.  Si  on  demande 
ce  qui  défend  l’organe  lui-même , je  ré- 
pondrai que  c’est  le  principe  vital,  comme 
le  prouvent  les  observations  de  M.  Hunter. 
Après  la  mort,  ce  viscère  est  dissous  aussi 
promptement  que  toute  autre  substance 
inanimée.  Il  est  probable  que  chaque  es- 
pèce d’animal  a son  suc  gastrique,  parti- 
culier, capable  de  dissoudre  exclusivement 
certaines  substances,  cjuelques-uns  d’en- 
tr’eux  vivant  seulement  de  végétaux , d’au- 
tres d’animaux  ; et  parmi  ces  derniers,  plu- 
sieurs ne  pouvant  être  contraints  à se  nour- 
rir de  plantes , quelque  long  que  soit  le 
jeûne  qu’on  lui  Fait  subir.  Tous  par  un 
instinct  infaillible,  choisissent  ce  qui  est 
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le  mieux  approprié  à leur  suc  gastrique. 
La  nourriture  étant  dissoute  et  chassée 
de  Testomac,  et  mêlée  avec  la  bile  et  le 
suc  pancréatique  dans  le  duodenum,  est 
changée  en  un  liquide  doux , inodore , 
que  l’on  nomme  chyle:  ce  chyle  est  ab- 
sorbé par  des  vaisseaux  innombrables;  il 
est  porté  par  le  canal  thorachique  dans  la 
veine  sousclavière , pour  réparer  les  pertes 
continuelles  qu’éprouve  le  corps. 

C’est  la  matière  sucrée,  sur-tout  lors- 
qu’elle est  mêlée  avec  des  matières  hui- 
leuses en  différentes  proportions,  qui  cons- 
titue la  plus  grande  partie  des  substances 
végétales,  et  forme  la  principale  portion 
des  alimens  dont  les  animaux  se  nourris- 
sent. C’est  donc  principalement  sur  cette 
matière  que  nous  devons  fixer  notre  at- 
tention ; et  comme  elle  se  trouve  dans  les 
végétaux , elle  diffère  de  la  plupart  des^ 
matières  animales  par  les  propriétés  sui- 
vantes : 

Elle  est  très- promptement  susceptible 
d’une  fermentation  vineuse  et  acéteuse, 
et  elle  éprouve  spontanément  l’une  ou 
l’autre,  et  elle  ne  passe  peut-être  jamais, 
à la  fermentation  putride  , sans  avoir 
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subi  plus  ou  m,oins  les  deux  précédentes. 

Traitée  par  la  distillation,  et  sans  addi- 
tion , cette  matière  fournit  toujours  pour 
premier  produit  un  acide  qui  est  suivi  par 
un  alcali  volatil  en  petite  proportion.  Si 
on  la  calcine , elle  laisse  une  cendre  qui 
contient  un  alcali  fixe  et  une  terre  qui 
est  ou  peut  être  convertie  en  chaux  vive. 
La  matière  animale  diffère  considérable- 
ment de  la  précédente  par  les  propriétés 
que  nous  allons  décrire. 

Elle  entre  spontanément  en  putréfac- 
tion , sans  avoir  éprouvé  la  fermentation 
vineuse  ni  acéteuse,  au  moins  ne  peut-on 
pas  appercevoir  distinctement  ces  deux 
dernières  ; traitée  par  la  distillation , elle 
fournit  d’abord  un  alcali  volatil,  en  grande 
proportion , et  il  n’y  a qu’un  feu  violent 
qui  puisse  en  dégager  ensuite  un  acide. 
Cette  substance , traitée  par  la  calcina- 
tion , se  réduit  en  une  cendre , qui  ne 
fournit  point  d’alcali;  sa  terre  n’est 
point  calcaire , et  on  ne  peut  la  con- 
vertir en  chaux  vive  par  aucun  moyen 
connu. 

» 

Les  différences  sont  assez  sensibles;  mais 
il  convient  de  remarquer  ici  la  ma- 
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tièra  végétale  ^ en  passant  à la  fermen- 
tation putride , éprouve  des  changemens 
assez  notables  pour  lui  faire  acquérir 
plusieurs  des  caractères  de  la  matière 
animale. 

La  matière  végétale  semble  ne  subir 
aucun  changement  putride  chez  les  malades 
attaqués  de  diabète.  La  variation  qu.’elle 
éprouve  consiste  dans  le  développement 
de  sa  matière  sucrée  , qui  ne  passe  pas 
au-delà  de  l’acidité. 

D’après  la  quantité  de  matière  sucrée 
qui  se  sépare  dans  le  diabète  , qui  peut 
être  plus  considérable  que  le  sucre  que 
fournissent  naturellement  les  végétaux, 
on  est  porté  à croire  qu’il  y a dans  l’es- 
tomac un  méchanisme  propre  à la  forma- 
tion du  sucre. 

La  digestion  nous  paroît  s’accomplir 
de  la  manière  suivante: 

Les  fluides  de  l’estomac  ont  la  faculté 
de  dégager  promptement  et  énergique- 
ment de  V air  fixe  des  matières  animales,  ce 
qui  est  le  premier  pas  vers  la  putréfac- 
tion, et  opère  puissament  la  désorgani- 
sation de  la  texture  , et  peut-être  de  la 
combinaison  des  corps;  mais  nous  savons 
maintenant  que  les  substances  putrescen-^ 
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tes  sont  très-propres  à exciter  une  ferrrren- 
tation  acide  dans  les  matières  végétales  ; 
et  l’estomac  de  l’homme  en  contient  pres- 
que toujours.  Le  premier  phénomène  qui 
a lieu  dans  l’estomac  est  donc  cette  aces- 
cence dont  le  produit  est  un  acide  qui 
fait  disparoître  les  effets  de  la  putréfac- 
tion. L’acidité  disparoît  aussi  à son  tour, 
probablement  par  son  absorption  ou  par 
sa  combinaisontavec  les  m.atières  putres- 
centes  et  huileuses  qui  s’y  trouvent.  Telle 
est  la  manière  dont  nous  croyons  que  le 
chyle  est  produit,  et  journellement  re- 
nouvellé  par  la  combinaison  d’une  nou- 
velle portion  d’acide  avec  les  fluides  pu- 
trescens,  qui  existent  préalablement  dans 
le  corps.  La  production  journalière  d’un 
acide  dans  l’estomac  de  l’homme,  et  sa 
prompte  disparution , dont  il  ne  résulte 
aucun  effet  morbifique , donne  à notre 
théorie  un  degré  suffisant  de  probabilité. 
Cette  assimilation  de  végétaux  que  je  sup- 
pose avoir  lieu  , commence  dans  l’esto- 
mac , mais  n’y  est  pas  complettée  ; car 
nous  observons  que  la  longue  retention 
des  matières  alimentaires  dans  l’estomac  , 
causée  par  leur  insolubilité , ou  par  une 
obstruction  du  pylore , produit  un  giu$ 
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grand  degré  d’acidité  ; et , en  général , 
l’acidité,  qui  domine  communément  dans 
l’estomac,  ne  disparoît  qu’après  l’expul- 
sion\  des  alimens. 

, C’est  principalement  l’addition  de  la 
bile  aux  matières  qui  ont  passé  de  l’es- 
tomac dans  le  duodenum,  qui  est  propre 
à masquer  l’acidité  qui  est  sensible  dans 
l’estomac.  Il  est  probable  aussi  que  les 
sucs  pancréatique  et  ii^testinal  contri- 
buent à produire  le  même  effet.  C’est, 
sans  doute , par  le  même  but  que  la  lym- 
phe s’unit  constament  au  chyle  dans  son 
trajet  ; mais , au  reste , nous  sommes  con- 
vaincus que  nous  ne  savons  pas  exacte- 
ment comment  s’opèrent  ces  phénomè- 
nes, ni  par  quel  méchanisme  les  diffé- 
jens  fluides,  ajoutés  aux  alimens  dans  les 
différentes  parties  qu’ils  parcourent,  con- 
tribuent aux  changemens  qui  leur  arri- 
vent. 

On  suppose  avec  assez  de  vraisem- 
blance que  la  combinaison  ou  l’assimila- 
tion exacte  n’est  pas  finie , jusqu’à  ce  que 
le  chyle,  mêlé  avec  la  masse  du  sang, 
ait  éprouvé  l’action  des  poumons  à tra- 
vers les  vaisseaux  , desquels  il  doit  im- 
médiatement passer  après  avoir  entré 
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dans  la  veine  sousclavière  pour  servir 
aux  différentes  fonctions  de  Teconomie 
animale. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit,  il  pa- 
roît  qu’on  connoît  encore  très-peu  quels 
changemens  les  fluides  éprouvent  en  pas- 
sant à travers  des  poumons , ou  par  quel 
moyen  ils  sont  produits  en  cas  qu’ils  aient 
lieu. 

En  général , nous  ne  connoissons  que 
très-peu  de  chose  sur  la  production  ou 
la  formation  des  fluides  animaux.  Cepen- 
dant les  nouvelles  connoissances  chimi- 
ques commencent  à dévoiler  les  mystères 
de  r économie  animale  (2). 

La  pathologie  se  réduit  en  général  à 
deux  systèmes  : la  pathologie  humorale  et 
celle  de  l’irritabilité  de  la  flbre.  Boerrh- 
naveétoit  le  plus  grand  défenseur  de  l^re- 
mière;  la  seconde  eut  pour  partisans  Hoff- 
man, Cuilen,  auxquels  nous  pouvons  ajouter 
Brown  et  Darwin,  Cullen  admit  cependant 
la  pathologie  humorale  pour  expliquer  le 
scorbut;  il  nous  a conservé  l’observation 
suivante  : Quoiqu’on  ne  puisse  nier  que  les 
fluides  du  corps  humain  éprouvent  diffé- 
rens  changemens  morbifiques  dont  il  peut 
résulter  primitivement  des  maladies,  ce- 
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pendant  je  suis  porté  à assurer  que  l’on 
connoît  rarement  la  nature  de  ces  chan- 
gemens,  et  qu’on  s’apperçoit  encore  plus 
rarement  de  l’époque  à laquelle  ils  ont  lieu. 
Qu’auroit-il  dit  aujourd’hui  dü  diabète  su- 
cré? qu’auroit-il  dit  de  l’acide  nitreux  et 
des  autres  substances  qui  affectent  égale- 
ment le  système?  qu’auroit-il  dit  des  ef- 
fets du  régime  animal  et  du  sulfure  d’am- 
moniaque ? On  pourroit  encore  demander 
de  quelle  manière  agissent  sur  nos  organes 
la  contagion  , et  les  poisons  morbifiques  ? 
sur-tout  en  reproduisant  des  poisons  de  la 
même  nature.  Les  découvertes  modernes 
dans  l’application  des  connoissances  chi- 
miques , ne  commandent-elles  pas  de  faire 
revivre  la  pathologie  humorale,  mêlée  con- 
venablement avec  celle  de  l’irritabilité  ? 

I^s  causes  immédiates  du  diabète  su- 
cré , comme  le  prouvent  les  deux  obser- 
vations citées,  sont  une  condition  morbi- 
fique de  l’estomac  et  la  dispersion  d’une 
matière  sucrée  , accompagnée  probable- 
ment de  quelques  changemens  contre  nar- 
ture  des  fluides  du  système. 

Cette  maladie  consiste  donc  , comme 
nous  l’avons  déjà  observé , dans  une  aug- 
mentation d’action  de  l’estomac  avec  une 
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sécrétion  trop  considérable  et  une  altéra- 
tion dans  la  qualité  du  suc  gastrique , pro- 
duisant une  matière  sucrée  par  la  décom- 
position de  la  matière  végétale  prise  avec 
les  alimens,  et  un  défaut  d’assimilation, 
qui,  comme  on  le  sait,  dépend  de  la  di- 
gestion. On  peut  attribuer  cet  effet  à une 
excessive  activité  des  vaisseaux  lactés  ab- 
sorbans , causée  par  le  stimulus  particulier 
du  sucre  dans  un  état  de  liberté,  ou  par 
une  autre  matière.  Ces  phénomènes  peu- 
vent aussi  dépendre  d’une  sympathie  pro- 
venant de  l’action  morbifique  de  l’estomac. 

La  voracité  ou  appétit  excessif,  qui 
se  renouvelle  promptement  après  avoir 
mangé,  dénote  l’augmentation  de  l’action 
de  l’estomac;  et  ce  qui  vient  encore  à l’ap- 
pui de  cette  opinion,  est  le  succès  qu’on 
a retiré  du  traitement  que  nous  avons  con- 
seillé , et  l’avantage  qu’on  a obtenu  de 
quelques  remèdes  particuliers.  Les  bains 
chauds,  les  applications  onctueuses  sur  la 
peau , les  graisses  animales  et  l’administra- 
tion interne  de  l’opium  à grandes  doses, 
sont  les  moyens  qui  ont  produit  du  sou- 
lagement , et  qui  ont  fait  faire  quelques 
pas  dans  la  cure  de  cette  maladie.  Il  est 
vrai  que  le  quinquina  et  l’alun , les  acides 
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sulfurique  et  nitrique  ont  été  vantés 
coiume  palliatifs  et  même  curatifs.  On  a 
été  jusqu’à  attribuer  cette  propriété  à l’eau 
de  Brystol;  mais  nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  positif  sur  tous  ces  médicamens, 
quoique  le  quinquina , l’alun  et  les  acides 
puissent  être  regardés  comme  capables  de 
diminuer  l’action  augmentée  dans  certains 
cas , puisqu’on  sait  qu’ils  agissent  réelle- 
ment ainsi. 

L’aup-mentation  de  la  sécrétion  et  l’ai- 
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teration  du  suc  gastrique  sont  les  conse- 
quences nécessaires  de  l’action  augmen- 
tée de  l’estomac.  Ce  qui  prouve  l’aug- 
mentation du  suc  gastrique , c’est  l’éjec- 
tion de  la  grande  quantité  de  matières 
visqueuses , produites  uniformément  par 
les  émétiques  pendant  le  cours  de  la  ma- 
ladie. Lès  mêmes  circonstances  servent 
à prouver  l’altération  dé  la  qualité  de 
ce  suc. 

En  outre,  si  l’on  admet  que  la  séche- 
resse de  la  bouche , le  mauvais  goût  et 
l’absence  de  la  salive  dans  la  Dyspepsie , 
prouvent  le  défaut  ou  l’altération  du  suc 
gastrique , nous  pouvons  avancer  , avec 
la  même  vraisemblance , qu’un  goût 
fade , aigre  et  douceâtre , joint  à la  qua- 
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lité  visqueuse  et  à raugmentation  de  U 
salive , indiquent  la  surabondance  et  l’al- 
tération du  suc  gastrique. 

Pour  expliquer  l’augmentation  de  l’u- 
rine , il  faut  Mincipalement  avoir  recours 
à la  formation  de  la  matière  sucrée  ; nous 
croyons  cependant  qu’on  peut  aussi  attri- 
buer à l’estomac  une  plus  grande  action 
qui  se  communique  sympathiquement 
aux  veines;  et  de  cette  m.anière,  quoi- 
qu’il n’existe  aucune  matière  sucrée,  il 
peut  résulter  de  l’accroissement  de  l’ac- 
tion de  l’estomac , la  sécrétion  d’une 
beaucoup  plus  grande  quantité  d’urine 
que  dans  l’état  ordinaire.  Ce  qui  justifie 
cette  opinion  , c’est  que  la  quantité  d’u- 
rine est  plus  abondante  dans  les  maladies 
où  le  ton  de  l’estomac  est  plus  cônsidé- 
rable , tandis  que  cette  sécrétion  est  de 
beaucoup  diminuée  dans  le  scorbut , où 
l’estomac  n’a  que  peu  ou  point  d’action. 
Le  diabète  vineux  augmente  l’action  de 
l’estomac , qui  est  essentielle  au  dia- 
bète sucré  ; mais  comme  la  première  dé- 
pend d’un  stimulus  momentané , elle  cesse 
promptement,  tandis  q_ue  le  stimulus  de 
la  seconde  étant  permanent , elle  con- 
tinue d’agir.  Ce  stimulus  ne  peut-il  pas 
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consister  dans  l’état  acide  des  fluides  de 
l’estomac,  susceptible  d’être  détruit  par 
la  nourriture  animale  , et  par  l’abstinence 
entière  des  végétaux. 

Si  la  sécrétion  de  l’urine^st  peu  abon- 
dante pendant  un  certain^tems  : si  elle 
est  d’une  couleur  foncée  et  d’une  odeur 
désagréable,  ces  caractères  prouvent  que 
l’estomac  n’a  pas  une  force  suffisante.  Si, 
au  contraire , l’urine  jouit  des  propriétés 
qu’on  lui  remarque  communément  dans 
l’état  de  santé  , et  qu’elle  soit  en  même 
proportion,  l’estomac  a le  ton  convena-  i 
ble.  Et  enfin  si  l’urine  coule  abondament,  , 
cela  prouvera  qne  l’estomac  a une  force 
trop  considérable. 

Ôn  s’est  imaginé  qu’une  plus  grande 
sécrétiftn  d’urine  dans  le  diabète,  prove- 
noit  d’un  état  de  la  peau  propre  a favo- 
riser l’absorption  par  sa  surface  ; quoique 
cette  absorption  soit  universellemefit  ad- 
mise , nous  avons  quelques  raisons  de 
douter  de  son  influence,  sur-tout  dans 
le  cas  présent.  Le  docteur  Cufrie  de  Liwer- 
pool  nous  apprend  que  dans  un  cas  de 
diabète  où  il  employa  un  bain  tiède  de 
lait  et  de  bouillon , il  ne  pût  jamais  re- 
marquer que  le  malade  eût  augmenté  de  . 
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poids  pendant  son  immersion.  Dans  un 
autre  cas , on  fit  la  même  observation  sur 
un  malade  attaqué  d’une  obstruction  ail 
pharinx , qui  mourut  de  faim  après  avoir 
passé  trente  jours  sans  rien  prendre  par 
la  bouche. 

La  grande  quantité  de  matière  extrac- 
tive dans  l’urine  des  diabétiques,  prouve, 
abstraction  faite  de  la  matière  sucrée  , 
quelques  défauts  dans  les  puissances  as- 
similatrices; mais  comme  ces  puissances 
ne  sont  pas  suffisament  connues,  nous 
ne  pouvons  en  donner  aucune  explica- 
tion particulière.  Ce  défaut  semble  dé- 
pendre de  l’état  de  l’estomac,  qui  produit 
la  m.aladie  , et  peut-être  de  la  trop  grande 
activité  des  vaisseaux  lactés  absorbans. 

Pour  jetter  quelques  lumières  sur  ce 
sujet , nous  allons  exposer  en  peu  de 
mots  les  connoissances  acquises  jusqu’à 
ce  jour  sur  l’urine  dans  l’état  de  santé. 
Nous  tirerons  ce  que  nous  allons  en  dire 
des  expériences  de  M Cruicksank , qui 
les  a accompagnées  de  faits  dont  on 
n’avoit  encore  donné  aucune  description 
exacte. 
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De  ï Urine  dans  l'état  de  santé. 

Uurine  est  un  fluide  composé  de  dif- 
férens  sels  neutres  et  d’une  matière  ex- 
tractive animale , tenue  en  dissolution 
par  une  grande  quantité  d’eau.  Les  pro- 
portions relatives  à çes  différentes  subs- 
tances varient  tellement  dans  la  même 
personne  à différentes  époques , tant  dans 
l’état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie  , 
qu’il  est  extrêmement  difficile  de  détermi- 
ner quel  est  le  véritable  type  auquel  on 
doit  rapporter  l’urine  en  bonne  santé. 

L’urine  récemment  rendue  contient 
toujours  un  excès  d’acide  , et  rougit  la 
teinture  de  tournesol;  mais  elle  éprouve 
bientôt  une  altération  putride  accom- 
pagnée de  .dégagement  d’ammoniaque. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1005  à 
1033,  l’eau  distilée  étant  looo.  Un  litre 
et  un  quart  d’urine  soumises  à l’évapo- 
ration , donnent  en  général  un  résidu 
de  3 2 4 décigrames  composé  de  mu- 
riate , de  soude  et  d’ammoniaque  , de 
phosphate  de  soude , de  chaux  et  d’am-. 
moniaque  , d’acide  phosphorique  et  li- 

thique 
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thique  , et  d’une  matière  extractive  ; 
leur  proportion  relative  , considérée 
dans  l’état  sain , sont  les  suivantes  : 

Matière  saline 

ou  sel  fusible  . . . deux  centigraves  et  de- 
mi dix  décigrammes. 

Matière  extrac- 
tive anim|ile.  . . . un  centigrave  et  dix 

décigrammes. 

Acide  lithique  * 

et  phosphate  cal- 
caire .....  . . dix  décigrammes. 

Les  sels  neutres  séparés  par  l’évapora- 
tion et  la  crystalisation  sont  très-promp- 
tement fusibles , même  à une  chaleur 
modérée;  c’est  %ce  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  de  sels  fusibles  de  l’urine  , sels 
microcosmiques,  etc.  Ils  doivent  cette 
fusibilité  aux  sels  phosphoriques.  La  ma- 
tière extractive  animale  soumise  à la  distila- 
tion , donne  un  phlegme  contenant  du  car- 
bonate d’ammoniaque  concret,  une  huile 
empyreumatique  fœtide,  et  un  peu  de 
phosphore.  Il  reste  dans  la  cornue  un  char- 
bon difficile  à insinerer.  Traitée  avec  deux 
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OU  trois  fois  son  poids  d’acide  nitrique , 
elle  fournit  une  substance  écailleuse  bril- 
lante , semblable  à 1-acide  boracique , dont 
les  lames  sont  des  rhombes  dont  les  angles 
sont  émoussés. 

L’urine , à la  suite  des  maladies  aigues, 
se  charge  de  matières  animales,  salines, 
et  dépose , par  le  refroidissement , un  sé- 
çliinent  briqueté  abondant,  que  Scheèle 
regarde  comme  de  l’acide  lithique,  et  que 
d’autres  ont  pris  pour  du  phosphate  de 
chàux  précipité  par  l’ammoniaque  dans 
un  état  libre.  Nous  croyons  que  ce  pré- 
cipité est  souvent  composé  de  ces  deux 
substances. 

Dans  quelques  maladies  du  foie , par- 
ticulièrement dans  le  squirre,  l’urine  est 
généralement  peu  abondante,  de  couleur 
foncée,  déposant  un  sédiftient  de  couleur 
rose:  remarquable.  Elle  est  aussi  fréquem- 
ment imprégnée  de  bile.  Dansl’hydropisie 
idiopathique  et  dans  différentes  maladies, 
accompagnées  de  l’augmentation  d’action 
du  système  artériel , elle  contient  souvent 
la  partie  coagulable  du  serum  qu’on  peut 
promptement  y découvrir  par  l’acide  ni- 
trique ou  par  la  chaleur.  Aussitôt  après  le 
repas  et  dans  les  accès  hystériques,  elle  est 
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limpide , son  odeur  est  à peine  sensible , 
elle  île  contient  presque  pas  de  matière 
extractive.  Soumise  à l’évaporation , elle 
ne  fournit  presque  autre  chose  qu’un  ré- 
sidu purement  salin.  Cette  espèce  d’urine 
et  celle  des  diabétiques  qui  contient  la 
matière  sucrée , offrent  les  altérations  les 
plus  remarquables  qu’on  a observées  dans 
ce  fluide , tant  dans  l’état  de  santé  que 
dans  les  diverses  affections  morbifiques. 

Il  est  à propos  d’examiner  quelle  est  la 
nature  de  l’action  plus  énergique  de  l’es- 
tomac dans  le  diabete  sucré.  Nous  regar- 
dons comme  certain  que  deux  forces  dif- 
férentes agissant  séparément  et  distincte- 
ment, produisent  des  maladies  analogues: 
l’une  est  une  augmentation  d’action  avec 
force , l’autre  âvec  foiblesse , et  l’une  et 
l’autre  peuvent  vraisemblablement  af- 
fecter tout  le  système  ou  seulement  une 
partie.  Ce  n’est  qu’en  faisant  cette  distinc- 
tion exacte  qu’on  peut  établir  une  pra- 
tique raisonnable  et  heureuse.  Ces  ac- 
tions sont  beaucoup  plus  aisées  à apper- 
cevoir  dans  les  ynaladies  accompagnée? 
d’affections  locales.  La  première  déno- 
tant plus  généralement  une  inflammation 
membraneuse , est  produite  par  un  chan- 
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gement  de  température,  tandis  que  la 
seconde  étant  l’effet  d’une  cause  spécifi- 
que, caractérise  plus  évidemment  une 
inflammation  sanguine.  Mais  l’action  des 
organes  particuliers  peut  éprouver  des 
augmentations  qui  paroissent  simples,  et 
qui  ne  deviennent  morbifiques  qu’en  pro- 
duisant, par  leur  continuation,  des  affec- 
tions organiques , soit  en  agissant  mé- 
diatement  sur  ces  parties,  soit  qu’au  moyen, 
d^une  action  sympathique,  les  poumons, 
le  foie  , les  reins  et  l’estomac  soient  su- 
jets à ces  affections.  Le  docteur  Webster 
s’exprime  ainsi  dans  une  dissertation  ten- 
dant à démontrer  la  connexion  de  l’es- 
tomac avec  les  phénomènes  de  la  vie, 
ceux  de  la  maladie  et  de  la  guérison  ; ce 
qui  prouve  que  l’estomac  change  très- 
souvent  d’état,  c’est  la  faculté  dont  jouis- 
sent les  organes  des  sens  d’éprouver  aussi 
ces  variations , suivant  la  sensation  que 
produisent  sur  eux  les  causes  internes  ou 
externes.  Chaque  saveur  communique  à 
l’organe  un  état  particulier  : les  saveurs 
alcalines , acides , douces,  amères,  astrin- 
gentes, acres,  aromatiqhes  et  fétides  font 
éprouver  à ce  viscère  des  états  aussi  va- 
riés que  les  espèces  appartenant  à cha- 
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cune  de  ces  classes,  considérées  à part  ou 
combinées  entr’elles.  Quelques  genres  de 
substances  affectent  différentes  parties  du 
même  organe  ; et  la  sensation  est  pro- 
pagée à une  plus  ou  môins  grande  dis- 
tance , sans  qu’on  puisse  présumer  qu’il 
y ait  eu  aucune  absorption.  C’est  ainsi  que 
l’irritation  des  poumons  se  fait  souvent 
ressentir  à l’épiglote , celle  du  foie  à l’é- 
paule , celle  du  rein  au  testicule  et  à la 
cuisse , celle  de  la  vessie  à l’extrémité  de 
la  verge , celle  du  colon  à l’ombilic , 
celle  de  toutes  les  parties  du  système  à 
l’estomac  et  vice  versa. 

L’état  vicié  de  l’estomac  n’est  pas  tou- 
jours accompagné  de  la  diminution  de 
l’appétit  ; celui-ci  peut , au  contraire  , 
être  vif,  irrégulier,  ou  même  excessif, 
quoiqu’on  ne  puisse  douter  qu’il  ne  soit 
pas  dans  son  état  naturel,  comme  il  est 
aisé  de  s’en  convaincre  par  le  défaut  d’as- 
similation qui  a lieu  dans  la  phtysie  , lai 
boulimie  , et  dans  quelques  cas  où  la  vie 
est  dans  le  danger  le  plus  imminent.  L’état 
morbifique  de  l’estomac  est  pareillement 
démontré  dans  la  chlorose  , les  affections 
vermineuses  et  le  scorbut  de  mer.  Dans 
cette  dernière  maladie  l’acide  citrique 
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reçu  dans  l’estomac  où  il  doit  être  décom- 
posé, semble  s’opposer  à l’elFet  que  pro- 
duisent là  viande  ’ salée , le  froid  et  l’hu- 
midité de  la  surface  du  corps , l’excès  ou 
le  défaut  d’exercice  et  le  désespoir  ^ cau- 
ses ordinaires  de  cette  affection.  Les  ef- 
fets rapides  de  doses  peu  considérables  de 
substances  aromatiques,  fétides,  d’ammo- 
niaque, d’éther  ou  d’opium,  douées  de 
la  propriété  de  diminuer  le  sentiment  de 
foiblesse,  de  chaud,  de  froid,  la  sueur, 
le  spasme,  la  douleur  et  d’autres  symp- 
tômes généraux  du  système , en  affaissant 
les  facultés  mentales , et  la  vertu  que 
possèdent  ces  mêmes  médicamens , ainsi 
que  le  quinquina  de  prévenir  et  d’arrêter 
les  accès  fébriles,  prouvent  que  ces  symp- 
tômes dépendent  des  divers  états  de  l’es- 
tomac sur  lequel  ces  médicamens  opèrent 
des  changemens  dont  les  effets  se  pro- 
pagent dans  toute  l’économie  animale.  Si 
la  fièvre  et  les  hémorrhagies  inflamatoires 
étoient  purement  des  a&ctions  du  cœur 
et  des  vaisseaux  sanguins  ; si  les  maladies 
nerveuses  ne  dépendoient  que  du  cer- 
veau et  des  nerfs , l’hydropisie  et  les  scro- 
phules  des  vaisseaux  lymphatiques  , le 
squirrhe  des  autres  glandes , les  ulcères 
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d*une  simple  affection  cutanée,  la  disp- 
née  et  le  rhume  des  poumons , le  rhu- 
matisme de  grandes  articulations , et  la 
goûte  des  petites;  l’ictère  des  conduits  hé- 
patiques , le  diabète  des  reins  ; ces  affec- 
tions existeroient  souvent  ensemble  ; mais 
les  symptômes  dépendent  des  divers  états 
de  l’estomac  ; et  comme  différens  états 
du  même  organe  ne  peuvent  exister  en 
même  tems,.  il  en  résulte  que  le  système 
ne  peut  éprouver  à-la-fpis  plusieurs  af- 
fections. Les  mêmes  causes  produisent  dif- 
féren^ffets,  suiyant  la  prédisposition  du 
«ujet  : *ïe  même  remède  peut  convenir  à 
différentes  maladies,  et  il  semble  ainsi 
qu’il  existe  dans  les  sécrétions  un  équi- 
libre païfait.  Combien  de  fois  après  la 
mort  cherche-t-on  inutilement  les  états 
morbifiques  du  cerveau , des  poumons  et 
du  cœur  ? tandis  que  la  cause  de  tous  ces 
symptômes  est  ou  invisible,  ou  a son  siège 
dans  l’estomac , qu’on  ne  soupçonnoit 
^d’abord  nullement  affecté. 

Le  docteur  Whytt,  dans  ses  observa- 
tions sur  les  maladies  nerveuses,  troisième 
édition,  page  233  , regarde  comme  symp- 
tôme nerveux  un  appétit  très-vif,  qu’il 
attribue  à quelque  humeur  contenue  dans 


(56) 

la  cavité  de  l’estomac, %t  stimulant  les 
nerfs  de  cet  organ^  ou  à quelques  clian- 
gemens  qui  rendent  ces  nerfs  susceptibles 
d’éprouver  presque  continuellement  la 
sensation  que  nous  nommons  faim. 

Le  docteur  Lower  a observé  que  les  hy- 
pochondriaques  et  les  hystériques  sont 
souvent  attaqués  d’une  faim  extraordi- 
naire , et  que  tant  qu’elle  dure  , ils  n’é- 
prouvent  aucune  autre  sensation  doulou- 
reuse. Dans  d’autres  cas  cependant  la  ma- 
tière morbifique  attaquant  les  nerfs  de 
l’estomac  des  hypochondriaques««t  des 
hystériques,  occasionne  quelque^ms  des 
nausées  et  le  dégoût.  C’est  ainsi  que  la 
goutte  confirmée, lorsqu’elle  se  porte  sur 
l’estomac  , produit  différons  effefe  suivant 
la  sensibilité  des  nerfs  de  cet  organe , ou 
selon  qu’elle  se  fixe  plus  ou  moins  sur 
ces  nerfs.  Il  en  est  de  même  de  l’op- 
pression , de  la  langueur , de  la  flatulence  j 
du  dégoût , du  sentiment  de  froid  à l’es- 
tomac, ou  une  violente  douleur  accom- 
pagnée de  spasme  et  de  vomissemens.  Le 
malacia , le  pica  , communs  aux  fem- 
mes grosses  , aux  enfans  , ainsi  qu’aux 
filles  affectées  de  chlorose , dépendent 
ou  d’un  acide,  ou  de  quelqu’autre  hu- 
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meur  âcre  contenue  dans  l’estomac , ou 
du  changement  opéré  sur  les  nerfs  par  la 
grossesse  capable  de  produire  le  désir  de 
certaines  nourritures  et  autres  substances, 
qui , dans  ces  cas  , sont  généralement 
agréables  au  goût,  et  propres  à remédier 
aux  désordres  de  l’estomac.  Le  même  doc- 
teur Lower,  en  parlant  d’uneaffection  mor- 
bifique de  l’estomac , accompagnée  de 
douleurs  et  de  vomissemens  après  les  re- 
pas, occasionnés  par  une  trop  grande  sen- 
sibilité des  nerfs , observe  que  rien  n’a 
opéré  aussi  promptement  que  le  lauda- 
num donné  une  heure  avant  le  dîner  et 
le  souper. 

Toutes  ces  observations  tendent  à prou- 
ver l’importance  de  l’estomac,  son  pou- 
voir sur  tout  le  système , et  son  extrême 
sensibilité:  elles  prouvent  en  outre  que 
ses  affections  peuvent  être  dues  à son 
action  irrégulière  et  à la  viciation  de  ses 
fluides.  Les  personnes  dont  l’estomac  jouit 
d’une  force  parfaite,  et  qui  se  livrent  à 
un  violent  exercice,  qui  se  nourrissent 
d’alimens  et  de  boissons  très- variées, 
peuvent,  par  la  continuation  de  cette 
force,  éprouver  une  sécrétion  morbifique 
plus  considérable. 


On  a regardé  dans  les  théories  médi- 
cales les  acrimonies  acides  et  alcalines 
comme  la  source  de  beaucoup  de  mala- 
dies ; et;  quoiqu’elles  aient  été  abandon- 
nées comme  beaucoup  d’autres,  excepté 
par  le  docteur  Cullen,  qui  a conservé 
î’acrimonie  scorbutique , cependant  il  est 
très  - probable  que  plusieurs  matières  , 
douées  de  propriétés  acides  ou  alkalines, 
mais  sur-tout  des  premières , sont  pro** 
duites  par  Certaines  conditions  de  l’esto- 
mac, communiquées  à ce  viscère  par  la 
nature  des  alimens , la  manière  de  vivre , 
les  occupations  ordinaires , toutes  causes 
qui  peuvent  donner  naissance  à ces  af- 
fections dépendantes  de  l’estomac.  Quel- 
que chose  qu’on  ait  pu  dire  pour  infirmer 
cette  opinion,  nous  savons  actuellement 
qu’il  peut  se  former  ou  se  développer 
dans  restomac  une  matière  sucrée  ; qu’elle 
peut  se  répandre  dans  tout  le  système, 
et  y produire  des  effets  généraux  et 
locaux. 

Dans  le  diabète  sucré , le  sue  gastrique 
peut  posséder  des  propriétés  acides  d’une 
nature  particulière  , capables  d’assimiler 
la  matière  végétale  à une  substance  de 
la  nature  du  sucre.  Ces  assimilations  ne 
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sont  pas  rares  dans  les  affections  morbi- 
fiques de  réconomie  animale , comme* 
on  le  remarque  spécialement  dans  l’apv 
plication  des  poisons  animaux.  Il  est  ce- 
pendant inutile  de  faire  cette  supposition, 
car  on  peut  expliquer  la  formation  de  la 
matière  sucrée , en  la  considérant  comme 
développée  par  un  certain  méchanisme 
de  l’estomac,  lié  à son  état  morbifique 
et  à la  viciation  de  ses  fluides,  occasion- 
née par  les  substances  végétales  dont  ou 
s’est  nourri  ; .ou  en  la  considérant  comme 
s’étant  débarrassée  des  autres  parties  des 
végétaux  dans  lesquels  elle  étoit  toute 
formée , ou , ce  qui  est  la  même  chose , 
par  ces  deux  moyens  réunis.  La  matière 
sucrée,  une  fois  formée  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  ne  se  décompose  plus. 
Ce  dernier  effet  doit  être  attribué , comme 
le  précédent,  à la  viciation  du  suc  gas- 
trique et  à l’action  augmentée  de  l’es- 
tomac. Quoiqu’on  ne  connoisse  pas  exac- 
tement la  nature  dit  suc  gastrique,  ce- 
pendant on  peut  supposer  que  l’acidité 
prédomine  dans  le  suc  gastrique  des  dia- 
bétiques; et  il  paroît  assez  vraisemblable 
que  ce  fluide  jouit  d’une  propriété  alça- 
lane  dans  les  scorbutiques. 
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Les  connoissances  acquises  jusqu’à  ce 
jour  sur  la  digestion  peuvent-elles  confir- 
mer notre  opinion  à ce  sujet?  On  pré- 
tend que  le  suc  gastrique  est  l’agent  le 
plus  efficace  de  la  digestion , et  qu’il  pour- 
toit  être  fourni  par  des  glandes  ou  des 
vaisseaux  exhalans;  çt  quoiqu’on  n’ait  pas 
encore  examiné , par  des  expériences  chi- 
miques, ses  propriétés  dans  l’état  sain, 
cependant  on  peut  conclure  par  analogie 
qu’un  dérangement  dans  le  système  glan- 
duleux ou  dans  les  vaisseaux  exhajans, 
peut  produire  les  mêmes  effets  dans  le 
fluide  qu’ils  séparent. 

C’est  dans  la  nature  de  ces  changemens 
que  consiste  la  grande  difficulté.  On 
ignore  encore  en  physiologie  la  théorie  de 
la  sécrétion  glandulaire  dans  l’état  sain  : 
les  connoissances  chim^iques  modernes 
pourront  peut-être  jeter  un  grand  jour 
sur  l’explication  de  la  nature  des  sécré- 
tions , dans  l’état  de  santé  et  de  maladie, 
et  éclaircir  plusieurs  autres  points  de  phy- 
siologie et  de  pathologie. 

De  quelque  manière  que  soit  produit 
le  diabète  sucré  , l’action  augmentée  de 
l’estomac  qui  a lieu , étant  toujours  liée 
avec  l’effet  de  l’application  long-tems 
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continuée  de  divers  stimulus,  la  nature 
de  l’action  peut  être  celle  qu’on  attribue 
à la  foiblesse  ; mais  l’estomac  étant  un 
organe  extrêmement  sensible  dans  l’état 
sain,  l’augmentation  de  son  action  mor- 
bifique, prend,  en  apparence,  le  carac- 
tère d’une  irritabilité  accumulée.  Cette  ac- 
tion est  telle,  que  les  émétiques,  les 
narcotiques,  les  huiles  et  les  graisses  ani- 
males et  la  diète  exclusive  des  substan- 
ces animales  sont  les  seuls  remèdes  qui 
ont  été  couronnés  d’un  heureux  succès. 
L’action  excessive  des  vaisseaux  absor- 
bans  est  probablement  de  la  même  na- 
ture; elle  ptbvient  de  divers  stimulus  où 
elle  est  liée  avec  une  affection  sympa- 
tique. Le  défaut  d’assimilation  qui  a lieu 
dans  le  diabète  sucré  peut  dépendre, 
comme  nous  l’avons  vu , de  l’action  ex- 
cessive des  vaisseaux  absorbans , aussi 
bien  que  d’une  digestion  imparfaite. 
L’estomac  et  les  vaisseaux  absorbans  agis- 
sent si  puissament,  que  les^ matériaux  de 
la  digestion  sont  séparés  par  les  reins 
avant  d’avoir^  éprouvé  la  combinaison 
salutaire  qui  doit  les  changer  en  chyle  , 
et  les  assimiler  au  système.  Cette  expli- 
cation rend  également  raison  de  l’etat 
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boulimique  de  Testomac  dans  le  diabète 
qui , comme  nous  l’avons  vu  , continue* 
quoiqu’il  ne  se  forme  plus  de  matière 
sucrée: 

L’appétit  variable  des  femmes  grosses 
dépend  d’une  action  irrégulière , puis- 
qu’elles sont  quelquefois  attaquées  d’a- 
norexie , d’autrefois  de  boulimie  , et  que 
ces  états  sont  accompagnés  de  la  dimi- 
nution ou  de  l’augmentation  de  la  sa- 
live : il  y' en  a même  .qui  éprouvent  des 
diabètes  momentanés.  On  a souvent 
éprouvé  de  bons  effets  de  la  saignée  et 
de  l’opium  dans  le  pica  et  la  chlorose  ; 
et  on  observe  souvent  que*  l’augmenta- 
tion d’une  urine  limpide  est  un  symptôme 
de  la  dernière.  Les  malades  attaqués  du 
pica,  ont  des  envies  extraordinaires;  les 
unes  veulent  de  la  craye , des  cendres  et 
de  la  terre  ; les  autres , des  acides  , tels 
que  du  vinaigre,  du  suc,  des  limons, 
des  fruits  ve.rds  ; et  ces  désirs  dépendent 
probablement  de  la  nature  différente  du 
sue  gastrique. 

L’examen  des  difîérens  ^états  de  Tap- 
pétit  et  des  changegiens  correspondant 
de  l’urine  , joint  aux  causes  particulières 
qui  les  produisent  , et  comparés  avec 
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Fétat  des  individus  qui  en  sont  attaqués, 
répandra  la  plus  grande  lumière  sur  les 
causes  immédiates  de  l’état  de,  l’estomac 
et  du  fluide  gastrique  des  diabétiques. 
L’action  morbifique  augmentée  de  l’es- 
tomac est  suivie  de  la  sécrétion  du  suc 
gastrique , vicié , caractérisé  par  un  ap- 
pétit excessif,  revenant  fréquemment, 
et  par  une  grande  acidité.  Les  effets  di- 
rects qui  en  résultent  sont  la  formation 
ou  le  développement  d’|ine  matière  su- 
crée , accompagnée  d’un  certain  défaut 
d’assimilation  , probablement  due  en 
partie  à une  trop  grande  activité  des 
vaisseaux  lactées  absorbans.  Cette  âction 
augmentée  de  l’estomac  et  des  vaisseaux 
lactées  absorbans,  jointe  au  stimulus  de  la 
matière  sucrée,  produit  la  sécrétion«abon- 
dante  d’urine,  la  soif , le  mal  de  tête  et 
la  sécheresse  de  Ira  peau. 

Des  ç&ractères  donnés  jusqu  à ce  jour  du{ 
Diabète  sucré. 

Les  nosologistes  et  les  autres  écrivains 
n’ont  donné  jusqu’ici  qu’une  définition 
imparfaite  de  cette  maladie.  Nous  allons 


exposer  les  caractères  par  lesquels  ils  Font 
désignée. 

Sauvage, 

Émission  d’une  grande  quantité  d’u- 
rine aussitôt  après  la  boisson , accom- 
pagnée d’une  soif  considérable.  / 

Cullen, 

Évacuation  ironique  d’une  quantité 
considérable  d’urine  souvent  viciée.  Il  ca- 
ractérise ainsi  le  diabète  sucré  qui  forme 
une  espèce  idiopatique  de  ce  genre. 

Diabète  accompagné  d’une  urine  dont 
l’odeur , la  couleur  et  la  saveur  ressem- 
blent à celle  de  l’eau  miellée. 

Home. 

Urine  augmentée  et  douceâtre , soif 
continuelle  , peau  aride , et  souvent 
écailleuse. 

Des  trois  définitions  que  nous  venons 
d’exposer , celle  du  docteur  Home  est 
celle  qui  approche  le  plus  de  l’exacti- 
tude. On  doit  principalement  compren- 
dre 
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dre  dans  le  caractère  d’une  maladie  ses 
symptômes  primitifs  et  essentiels  ^ et  il 
ne  faut  employer  que  ceux  qui  sont  en 
même  tems  propres  à donner  une  idée 
exacte  de  la  nature  par^ticulière  de  la 
maladie  et  des  causes  qui  l’ont  fait  naî- 
tre. On  peut,  en  conséquence,  donner 
la  définition  suivante  du  diabète  sucré  : 
Appétit  inextinguible , soif  perpétuelle , 
urine  augmentée  et  douceâtre , pouls 
fréquent,  chaleur  peu  augmentée , peau 
aride , accompagnée  de  maigreur.  Les 
principales  parties  de  ces  caractères  ont 
été  prises  de  la  définition  de  la  bouli- 
mie par  Linnœus,  et  de  celle  du  diabète 
par  Home.  On  n’y  a ajouté  que  ceux 
de  la  fréquence  du  pouls , de  la  cha- 
leur et  de  la  consomption. 

Outre  les  symptômes  que  nous  avons 
regardés  comme  caractéristiques , il  y 
en  a d’autres  généraux  , qui , (Quoique 
propres  à distinguer  plusieurs  états  de 
îâ  maladie,  doivent  être  évités  dans  une 
définition  : telles  sont  la  nature  et  la 
quantité  de  la  salive , l’état  de  la  lan- 
gue , des  gencives  et  des  dents,  la  sen- 
sation souvent  douloureuse  de  l’estomac 
et  des  reins,  ainsi  que  le  phymosis. 

E 
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Du  îfaitement  qui  convient  au  Diàbett 
sucré. 

Les  principe»  qui  doivent  guider  dans 
la  cure  du  diabète  , confiftent  i®.  à pré- 
venir la  formation  ou  le  développement 
de  la  matière  sucrée;  2®.à  détruire  l’ac- 
tion morbifique  augmentée  de  l’estomac , 
et  à rétablir  ce  viscère  dans  son  état  sain. 

Quelle  que  puisse  être  la  cause  de  la 
formation  de  la  matière  sucrée  , il  ell 
nécessaire  de  la  prévenir;  car,  tant  que 
son  stimulus  exîstç  dans  le  système  et 
sur-tout  sur  les  reTns,  les  affections  mor- 
bifiques générales  continuent.  Les  moyens 
employés  pour  prévenir  cette  formation , 
doivent  tendre  à détruire  l’action  aug- 
mentée de  l’estomac  et  des  vaisseaux 
lactées  absorbans , et  la  sécrétion  trop 
abondante  et  viciée  du  suc  gastrique, 
jauxquelles  est  due  la  formation  de  cette 
matière.  La  diète  animale , les  graisses , 
le  repos,  une  entière  abstinence  de  toute 
espèce  de  végétaux,  sont  les  moyens  que 
l’on  doit  employer  et  qu’on  peut  aider 
par  l’usage  journalier  des  substances 


alcalines,  calcaires  et  testacées.  On  doit 
restreindre  la  quantité  de  nou^rriture  ani- 
male , et  n’en  permettre  qu’autant  qu’en 
exige  indispensablement  l’estomac. 

Lorsque  l’urine  indique  l’absence  de 
la  matière  sucrée  , et  qu’en  même  tems 
elle  est  sécrétée  en  plus  grande  quantité 
que  dans  l’état  naturel , et  qu’elle  con- 
tient plus  de  matière  extractive,  que  l’ap- 
pétit continue  d’être  très-vif  , on  R£ut 
présumer  que  l’action  morbifique  de  res- 
tomac  et  des  vaisseaux  lactées  absorba  ns 
n’est  point  détruite  ; il  est  alors  néces- 
saire d’employer  le  sulfure  d’ammoniaque, 
et  d’y  joindre  une  opiate  antimoniale  , le 
soir,  et  de  continuer  ces  remèdes  jusqu’à 
ce  que  l’état  d’excitement  de  l’estomac 
soit  dissipé  : on  s’en  appercevra  à la  di- 
minution de  l’urine,  à sa  couleur  foncée 
et  trouble , à l’odeur  désagréable  qu’elle 
donne  par  l’évaporation  , au  goût  salé 
de  son  résidu  qui  n’est  plus  tenace  , et 
enfin  à la  diminution  de  l’appétit  et  au 
dégoût  pour  les  alimens.  A cette  époque  , 
on  s’appercevra  que  la  langue  etles  gen- 
cives ont  perdu  leur  couleur  vermeille 
et  sont  devenues  pâles.  Lorsque  le  malade 
est  dans  cet  état , on  doit  lui  recomman- 
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fournir  la  niatière  sucrée,  ou  à contrac- 
ter de  l’aciaité  dans  l’estomac.  Si  on  né- 
glige ces  précautions,  et  qu’à  l’époque 
dont  nous  avons  parlé  on  continue  de 
faire  exclusivement  l’usage  de  noü'rri- 
ture  animale  , le  malade  court  risque 
d’I^re  attaqué  de  scorbut  ou  autre  mala- 
dië  semblable.  Les  selles  douloureuses 
et  accompagnées  de  tranchées , la  cou- 
leur foncée  de  l’jirine  et  sa  surface  en- 
duite d’une  substance  huileuse,  l’haleine 
fétide  et  le  goût  salé,  un  sentiment  de 
lassitude  et  de  pesanteur,  accompagné 
d’indifférence  pour  les  alimens  solides  et 
liquides,  ainsi  que  pour  l’exercice  , dé- 
notent fortement  un  état  approchant  du 
scorbut. 

Lorsque  la  maladie  a été  longue , elle 
peut  laisser  des  effets  locaux  qui  s’op- 
posent à l’entier  recouvrement  de  la 
santé.  Ces  effets  consistent  vraisembla- 
blement dans  un  pur  relâchement  et  une 
dilatation  des  vaisseaux  , tels  que  ceux 
des  reins  et  les  absorbans  lactées, ou  dans 
une  affection  occasionnée  par  une  ac- 


der  l’exercice,  l’engager  à recommenc 
graduellement  l’usage  du  pain,  des  vég 
taux  et  des  boissons  les  moins  propres 


), 

.tion  long-terns  coriunuée.  La  dissection 
a souvent  démontré  l’état  morbifique  des 
glande»  et  des  vaisseaux  mesentériques 
pu  lactées , ainsi  que  celui  des  reins.  Il 
peut  aussi  en  résulter  quelques  dérange- 
mens  de  la  structure  de  l’estomac  , du 
pancréas,  de  la  rate,  du  foie,  et  peut- 
être  même  des  poumons.  Ces  réliquats 
sont  plus  à craindre  , et  arrivent  avec 
plus  de  rapidité  dans  les  constitutions 
scrophuleuses.  Toutes  les  fois  que  ces 
accidens  ont  lieu , il  est  très-difficile  , 
quelquefois  même  impossible  d’obtenir 
une  guérison  complète.  Les  remèdes  in- 
diqués dans  ces  circonstances  ne  sont  pas 
contre-indiqués  par  l’affection  diabéti- 
que. Au  reste,  jusqu’à  ce  que  nous  con- 
noissions  plus  exactement  la  physiologie 
de  la  digestion  et  de  l’assimilation , nous 
ne  pouvons  espérer  d’avoir  des  vues  pré- 
cités sur  l’état  morbifique  de  ces  or- 
ganes. 

Observations  diverses  sur-  le  Scorbut , la 
Goutte  et  autres  maladies  dépendantes  de 
l’état  morbifique  de  l’estomac. 

Ne  seroit-ce  pas  une  considération  très- 
importante  et  digne  de  fixer  l’attention 
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des  praticiens , que  'W“b  considérer  le  scor- 
but comme  une  suite  du  diabète;  sur- 
tout , si , comme  nous  l’avons  slipposé , 
ces  affections  forment  les  deux  extrémi- 
tés d’une  chaîne  de  maladies  dépendantes 
de  certains  états  morbifiques  et  variés 
de  l'estomac.  Les  chaînons  intermédiaires 
peuvent  être  composés  des  maladies  idio- 
patiques  suivantes  : 


La  Boulimie.. 
La  Chlorose. 
La  Dyspepsie. 
La  Pyrose. 
L’Hysterie. 

La  Lithiasie. 


La  Polydipsie. 

Le  Pica. 
L’Anorexie. 
L’hypochondriasis. 
La  Goutte. 

La  Polysarcie. 


Mais  si  l’on  admet  que  les  'Extrémités 
de  notre  chaîne  sont  exactement  déter- 
minées, il  faudra  beaucoup  de  discenne- 
ment  pour  assigner  à chaque  chaînon 
intermédiaire  la  place  qui  lui  convient. 
Pour  parvenir* à ce  but,  il  faut  sur-tout 
considérer  les  deux  états  de  l’estomac, 
dont  l’un  consiste  dans  l’augmentation  de 
son  action  naturelle  ; et  l’autre , dans  sa 
(iiminution.  On  aura  aussi  égard  à la 


( 71  ) 

quantité  et  à la  qualité  du  suc  gastrique , 
à la  tendence  de  l’estomac  vers  l’aces- 
cence , ou  vers  toute  autre  disposition  : on 
ne  négligera  pas  non  plus  son  influence 
sur  la  quantité  et  la  qualité  de  l’urine. 

L’estomac  est  l’organe  principalement 
affecté  dans  le  scorbut  ; mais  on  y fait 
généralement  peu  attention , vu  les  autres 
symptômes  qui  sont  plus  sensibles.  On 
n’a  fait  jusqu’à  ce  jour  aucune  recherche 
chimique  sur  l’urine  des  scorbutiques  ; 
ce  qui  est  d’autant  plus  à regretter,  qu’on 
eût  reconnu  par  ce  moyen  la  différence 
qui  existe  entre  cette  urine  et  celle  des 
diabétiques.  On  a observé  que  l’appétit 
est  rarement  diminué  dans  le  scorbut  : 
on  a même  vu  des  scorbutiques  expirer, 
le  morceau  dans  la  bouche.  Nous  sommes 
portés  à croire  qu’ils  n’avoient  pas  un 
grand  appétit , mais  que  leur  estomac 
étoit  dans  un  tel  état  d’engourdissement, 
que  les  alimens  y étoient  introduits  sans 
qu’ils  éprouvassent  la  moindre  sensation. 

Le  docteur  Lind  , dans  sa  pathologie 
du  scorbut,  prétend  que  la  nature  indi- 
geste des  alimens  des  marins  occasionne 
dans  les  organes  digestifs  une  foiblesse 
qui  produit  la  maladie.  Cette  affection 
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gastrique  se  rapporte  à ce  que  nous  avons 
nommé  prédisposition  ou  force  imparfaite 
de  l’estomac  ; et,  quand  elle  est  jointe  à 
la  réclusion  et  à une  privation  entière 
de  végétaux  récens,  elle  donne  naissance 
au  scorbut.  Si  l’influence  morbifique  de 
l’estomac  continue  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  citer,  il  est  aisé  de  voir  que 
la  maladie  ne  peut  provenir  que  du 
manque  de  végétaux  récens  , et  que  la 
cure  consiste  à en  procurer  aux  malades, 
ou  à leur  faire  faire  usage  de  limons.  D’autres 
faits  prouvent  que  la  maladie  peut  être 
produite  par  tout  ce  qui  peut  desoxigé-^ 
nef  le  système,  selon  sa  prédisposition;  et 
qu’en  conséquence  les  procédés  curatifs 
doivent  être  pris  dans  les  substances  ca- 
pables de  suroxigéner  le  système  , ou , 
en  d’autres  termes  ,»,d’exciter  l’appétit  (i) , 
d’augmenter  la  quantité  de  l’urine  , de 
procurer  de  la  blancheur  aux  dents , de 
la  rougeur  à la  langue,  et  de  la  maigreur 
à tout  le  système.  On  compte  la  difficulté 
de  la  respiration  , parmi  les  symptômes 


(i)  Cette  théorie  est  confirmée  par  les  succès  <^ue 
j’ai  obtenu  de  la  limonade  nitrique  dans  la  diathese 
scorbutique. 
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du  scorbut  ; elle  ne  constitue  cependant 
pas  un  des  symptômes  primitifs  j et  on 
l’observe  davantage  dans  les  époques  avan- 
cées .de  la  maladie.  Ne  peut-on  donc  pas 
supposer  que  les  poumons  ne  sont  que 
secondairement  affectés  dans  le  scorbut  : 
s’il  en  est  ainsi  , on  ne  peut  attribuer 
la  production  de  cette  maladie  à aucune 
affection  des  poumons. 

Mal  d’estomac. 

Il  existe  parmi  les  nègres  des  Indes  oc-' 
cidentales,  une  maladie  nommée,  dans  les 
îles  françaises,  mal-d’estomac;  elle  paroît 
souvent  être  de  nature  aigue,  dépendante 
d’un  état  morbifique  de  ce  viscère ,’  et  qui 
se  termine  souvent  par  l’hydropisie.  On 
a considéré  cette  maladie  comme  incu- 
rable ; et  une  grande  quantité  de  nègres 
en  sont  morts  : ses  principaux  caractères 
sont  un  appétit-  très-vif  et  le  désir  des 
substances  crétacées  : on  prétend  que  l’u- 
rine est  plus  abondante  que  dans  l’hydro- 
pisie.  L’ouverture  des  cadavres  y a démon- 
tré l’engorgement  des  glandes  mésenté^ 
riques.  On  n’a  trouvé  aucun  remède  qui 
ait  eu  du  succès  contre  cette  affection. 


( 74  ) 

On  a cependant  cité  une  guérison  opérée 
par  le  tartre  stibié,  donné  à une  dose  suf- 
fisante, pour  exciter  de  fréquens  vomis- 
semens. 

Les  détails  qui  nous  ont  été  communi- 
qués sur  cette  fatale  maladie  f nous  por- 
tent à la  caractériser  de  la  manière  sui- 
vante : 

Un  appétit  très- vif,  même  à l’approche 
de  la  mort.  Cet  état  morbifique  de  .l’es- 
tomac est  accompagné  de  fièvre  et  d’une 
disposition  à l’hydropisie  de  poitrine , et 
l’urine  n’est  pas  diminuée. 

. Ces  faits  nous  font  présumer  que  la  ma- 
ladie consiste  dans  l’action  augmentée  de 
l’estomac  , accompagnée  d’une  sécrétion 
très-atfondante  du  suc  gastrique  , et  de 
quelque  altération  de  ce  fluide  : mais  il 
reste  à déterminer  si  cette  action  et  cet 
état  du  suc  gastrique  sont  de  nature  dia- 
bétique. 

On  a employé  dans  le  traitement  de 
cette  maladie , comme  dans  le  diabète , 
les  amers  et  les  corroborans.  Cependant 
cette  méthode  n’a  pas  jusqu’ici  été  suivie 
de  succès  : les  émétiques  ont  seulement 
procuré  un  peu  de  soulagement.  Un  par- 
ticulier a assuré  avoir  guéri  cette  maladie 
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piT  leur  moyen  ; mais  on  n’y  a pas  géné- 
ralement ajouté  foi , quoique  l’avantage 
produit  par  l’émétique  soit  bien  reconnu. 

Nous  recommandons  l’usage  des  émé- 
tiques, un  régime  exclusif  de  substances 
animales , .et  des  médicamens  capables  de 
diminuer  l’action  de  l’estomac  : on  pour- 
roit,  pour  remplir  ce  but,  employer  avec 
succès  une  infusion  de  tabac. 

La  Goutte. 

La  goûte  est  une  maladie  actuellement 
très-commune , et  qu’on  peut  regarder 
comme  incurable  ; car  il  semble  qu’on 
n’ait  cherché  qu’à  diminuer  la  violence  des 
accès;  et  on  a cru  avoir  beaucoup  fait, 
quand  on  a pu  retarder  ses  paroxismes. 
En  considérant  la  nature  et  le  traitement 
du  diabète  , et  le  rapport  de  ces  deux  ma- 
ladies avec  l’état  morbifique  de  l’estomac , 
on  pourra  se  former  des  idées  précises 
sur  la  goutte , sous  quelque  forme  qu’elle 
se  présente.  Nous  observerons  en  même- 
tems  que  la  goutte,  quoique  regardée 
communément  comme  héréditaire,  doit 
souvent  sa  naissance  à des  causes  qui 
seules  peuvent  la  produire  : ces  causes 


consistent  particulièrement  dans  le  ré- 
gime. 

La  goutte  attaque  rarement  ou  peut- 
être  jamais  les  individus  peu  aisés  : c’est 
la  maladie, de  cette  classe  du  peuple  dont 
la  nourriture  est  abondante  .et  variée. 
L’estomac  est  l’organe  principalement  at- 
taqué dans  la  goutte,  et  cette  affection 
l’accompagne  ou  la  précède  toujours.  Sa 
nature  ne  semble  pas  uniforme  : l’ap- 
pétit est  variable  , quelquefois  bon , 
même  vif;  d’autres  fois  il  manque  tout- 
à-fait.  Il  y a une  disposition  constante 
à l’acescence , et  souvent  même  l’aci- 
dité domine  c l’urine  varie  suivant  l’état 
de  l’estomac. 

Les  remèdes  employés  jusqu’à  ce  jour 
sont  de  deux  espèces  : les  radicaux  et  les 
palliatifs.  On  range  parmi  les  premiers 
l’usage  exclusif  du  lait  et  des  alimens  vé- 
gétaux , la  privation  totale  des  liqueurs 
fermentées,  l’usage  long-tems  continué 
des  amers , de  la  résine  de  Gay^c , dis- 
soute dans  du  rhum.  Le  régime  diététi-’ 
que  continué  pendant  plusieurs  années 
et  dans  les  premiers  accès  de  la  maladie  , 
peut  opérer  une  guérison  complète  dans 
les  jeunes  sujets.  Dans  ceux  qui  sont  plus 
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avancés  en  âge  , et  lorsque  la  maladie  a 
duré  quelque-tems,  les  médicamens  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès , sont  un  ré- 
gime principalement  composé  de  ma- 
tières animales , l’abstinence  des  liqueurs 
fermentées  et  l’emploi  des  narcotiques , 
tels  que  le  sulfure  d’ammoniaque  et 
l’opium  (3). 

La  Phtysie  pulmonaire.^ 

‘Dans  la  phtysie  pulmonaire,  ou  con- 
somption tuberculeuse,  il  y a des  symp- 
tômes qui  indiquent  une  ressemblance 
avec  quelques-uns  de  ceux  du  diabète 
sucré,  tels  qu’un  appétit  très-vif,  l’a- 
cescence fréquente  de  l’estomac,  la  soif, 
la  langue  et  les  gencives  vermeilles , les 
dents  blanches , les  lèvres  rouges,  la 
rnaigreur  du  corps,  l’urine  généralement 
claire  , et  non  diminuée  : sa  quantité 
étant  d’environ  quatre  litres  dans  les 
vingt-quatre  heures.  L’urine  d’un  phity- 
sique  examiné  par  M.  CruicksancK , lui 
fournit  beaucoup  de  sel  mîcrocosmique 
avec  très-peu  de  matière  extractive  , et 
on  a obtenu  les  mêmes  résultats  par  la 
simple  évaporation. 


On  n^a  point  encore  déterminé  d*unc 
manière  satisfaisante  la  cause  de  la  con- 
somption pulmonaire  tuberculeuse , et  si 
elle  étoit  toujours  jointe  à la  constitu- 
tion scrophuleuse  : ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  qu’elle  se  manifeste  très-fré- 
quemment chez  les  individus  qui  ont 
cette  disposition  ; mais  il  est  plus  essen- 
tiel de  déterminer  les  effets  de  l’état 
tuberculeux  des  poumons  sur  le  systè- 
me, et  l’obstacle  qu’il  porte  à la  fonc- 
tion de  ces  organes.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  ce  ne  soit  un  objet  de  la  première 
importance,  et  la  fréquence  de  la  ma- 
ladie , ainsi  que  le  peu  de  succès  des 
remèdes  qu’on  emploie  pour  la  com- 
battre, ne  le  prouve  que  trop.  Cepen- 
dant il  y a une  difficulté  qui  paroît  in- 
surmontable : la  maladie  commence  par 
des  symptômes  si  légers  et  si  obscurs  , 
qu’on  n y porte  aucune  attention , jus- 
qu’à ce  qu  elle  soit  parvenue  à rendre 
totalement  inutiles  tous  les  moyens  que 
peut  suggérer  l’art  pour  opérer  la  cure. 
Ce  dérangement  de  la  structure  organi- 
que est  souvent  porté  à un  tel  point  * 
qu’il  ne  faudroit  rien  moins  que  ia  for- 
mation de  nouveaux  poumons.  Nous 
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savons  néanmoins  que  l’on  peut  exister , 
quoique  les  poumons  soient  réduits  à un 
très-petit  volume  ; mais  cette  portion  de 

f)Oumons  doit  être  saine  , et  exerc  er 
a totalité  de  la  fonction  à laquelle  elle 
est  bornée.  Un  po.umon  tuberculeux 
n’est  pas  dans  un  état  sain,  mais  les  af- 
fections tuberculeuses  peuvent  être  lé- 
gères , et  alors  elles  constituent  la  con- 
somption chronique  , qui , quelquefois 
est  susceptible  de  guérison  : d’autres  fois 
les  symptômes  de  la  maladie  sont  si 
prompts,  qu’ils  produisent  une  consomp- 
tion très- rapide , et  dont  la  mort  est  tou- 
jours la  suite. 

Quoique  la  i\ature  de  la  prédisposition 
à la  phtysie  soit  enveloppée  dé  la  plus 
profonde  obscurité , cependant  il  con- 
vient dé  la  'rechercher  avec  persévé- 
rance, et  on  a droit  d’attendre  que  le 
tems  fournira  les  moyens  de  prévenir 
cette  maladie , s’il  n’offre  pas  eçux  de 
la  guérir* 

Le  traitement  qu’on  a employé  jus- 
qu’à ce  jour  dans  la  consomption  tuber- 
culeuse a été  infructueux.  Que  nous  se- 
rions heureux , si  nous  pouvions  propo- 
ser une  méthode  aussi  sure  que  celle 
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que  nous  avons  adoptée  pour  le  diabète 
et  le  scorbut  l Mais  cela  nous  paroît 
d’autant  plus  difficile , que  cette  maladie 
se  développe  et  s’accroît  d’une  manière 
cachée  , et  qu’on  ne  peut  rendre  aux 
organes  affectés  les'fonctions  auxquelles 
ils  étoient  destinés  lorsqu’ils  ont  perdus 
la  faculté  de  les  exercer. 

Il  est  raisonnable  d’examiner  une  ma- 
ladie qui  a déjoué  tous  les  efforts  de  l’art, 
de  rechercher  quels  ont  été  ces  efforts, 
s’ils  ont  tous  été  analogues  et  infructueux, 
et  d’adopter  5u  au  moins  d’essayer  des 
moyens  entièrement  opposés.  Notre  mé- 
thode paroîtra  encore  plus  juste  et  plus 
décisive , si  l’examen  des  symptômes  de 
cette  maladie  prouve  que  l’ancienne  pra- 
th^ue  n’étant  point  fondée  sur  le  rai- 
sonnement, ne  pouv oit  être  heureuse. 
C’est  en  suivant  cette  marche  que  nous 
sommes  parvenus  à traiter  avec  succès  le 
diabète  ; et  c’est  encore  celle  qui  nous*^ 
guidera  dans  l’èxamen  de  la  phtysie 
pulmonaire. 

La  consomption  tuberculeuse  ulcérée 
est  accompagnée  de  symptômes  qui  dé- 
montrent l’augmentation  d’action  du  sys- 
tème. C’est  de  la  connoissance  de  sa  na- 
ture 
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turc  et  de  ses  progrès  que  dépend  le  suc- 
cès du  traitement. 

On  a observé  que  la  maigreur  précé- 
doit  et  accompagnoit  la  phtysie , et  on 
a dit  qu’elle  étoit  causée  par  l’abus  du 
vinaigre  et  des  fruits  acides  : elle  se  ma- 
nifeste souvent  pendant  l’usage  du  mer- 
cure, tant  que  durent  les  effets  de  ce 
métal  sur  l’œconomie  animale , ou  im- 
médiatement après.  Elle  arrive  rarem.ent, 
ou  peut-être  jamais  , chez  ceux  qui  se 
nourrissent  principalement  de  substances 
animales.  On  a observé  que  le  scorbut 
n’avoit  jamais  lieu  dans  la  consomption. 

Dans  la  fièvre  hectique  les  joues  et  les 
lèvres  sont  d’un  jouge  fleuri,  la  langue 
est  nette,  et  offre,  ainsi  que  le  gosier, 
une  couleur  d’un  rouge  brillant  : l’appé- 
tit est  assez  vif,  et  il  y a dans  l’estomac 
un  état  d’acescence. 

Ces  phénomènes  paroissent  très-ana- 
logues à ceux  qui  accompagnent  le  dia- 
bète sucré  , et  sont  opposés  à ceux  du 
scorbut.  L’état  du  système  caractérisé  par 
la  boulimie  , la  rougeur  de  la  langue  , 
la  limpidité  de  l’urine,  se  montre  sou- 
vent avant  qu’il  y ait  des  signes  positifs  de 
l’ulcération  des  poumons.  Les  cadavres  des 
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personnes  mortes  de  consomption  tubercu- 
leuse ont  toujours  présenté  l’engorgement 
des  glandes  mésentériques.  On  pourrait 
dire  que  cet  engorgement  dépend  de  l’af- 
fection des  poumons;  mais  nous  croyons 
le  contraire.  Nous  pensons  que  la  prédis- 
position hectique  consiste  dans  une  struc- 
ture particulière  des  glandes  lactées , et 
probablement  de  tout  le  système  lympa- 
thique.  Nous  avons  eu  occasion  d’exa-- 
miner  un  enfant  de  sept  mois , iriort  d’hy- 
drocéphale. On  y a trouvé  les  glandes 
mésentériques  engorgées  , les  poumons 
complètement  tuberculeux  ; les  tubercules 
très-petits  et  mous,  ayant  à peu-près  l’ap- 
parence de  lait  caillé.  Le  père  de  cet  en- 
fant était  mort  de  consomption  tubercu- 
leuse. 11  nous  paroît  donc  probable  que  les 
tubercules  et  les  glandes  engorgées  peuvent 
être  formés  en  même  tems  que  les  autres 
parties  du  corps , et  acquérir  un  dévelo- 
pement  ultérieur  , selon  la  manière  de 
vivre  et  les  variations  de  température  aux- 
quelles la  personne  peut  être  exposée. 
Dans  les  enfans  où  l’on  a trouvé  les  glan- 
des mésentériques  engorgées  et  d’autres 
symptômes  dénotant  une  affection  sc.ro- 
phuleuse  , l’acescence  prédominoit  dans 
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l’estomac , et  ces  mêmes  enfans  éprou- 
voient  des  douleurs  d’entrailles , accom- 
pagnées de  déjections  verdâtres.  On  ne 
connoît  pas  encore  l’origine  de  la  con- 
somption tuberculeuse;  mais  nous  pou- 
vons affirmer  qu’elle  dépend  d’un  état  du 
système  qui  exige  une  diète  légère  et  ré- 
servée de  nourriture  animale  exclusive. 
Si  nos  conjectures  sont  fondées  sur  la 
structure  particulière  des  glandes  lactées 
et  la  formation  des  tubercules,  il  est  aisé 
de  sentir  la  nécessité  d’un  régime  de  vie 
propre  à retarder  et  à empêcher  l’accrois- 
sement et  le  progrès  de  ces  tubercules. 
Ce  régime  consiste  , suivant  nous , dans 
l’usage  des  substances  animales  en  y 
joignant  rrès-peu  de  végétaux  , dans 
la  privation  de  liqueurs  fermentées,  sur- 
tout depuis  l’âge  de  douze  jusqu’à  trente 
ans;  et  dans  l’application  de  flanelle  à la 
peau.  On  fera,  en  même  tems,  les  exer- 
cices les  moins  propres  a exposer  à des 
changemens  de  température. 

La  nature  de  la  phtysie  et  son  action 
sur  le  système  semblent  approcher  de  celle 
du  diabète.  Cette  opinion  est  encore 
confirmée  par  l’examen  du  traitement 
de  l’une  et  de  l’autre , et  par  ses  effets. 
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Dans  la  consomption , on  a généralement 
prescrit  et  employé  le  lait  et  le  régime 
végétal , en  y joignant  l’usage  abondant 
des  fruits.  On  a saigné  fréquemment  et 
émétisé  les  malades.  On  a pu  retirer  quel- 
ques avantages  de  ce  traitement,  en  ce 
que  l’abstinence,  les  saignées  et  les  .émé- 
tiques tendent  à diminuer  l’action  du  sys- 
tème ; mais  il  est  aisé  d’appercevoir  que 
ce  traitement  est  très-imparfait. 

Les  principes  généraux  qui  doivent 
guider  la  pratique  dans  la  phtysie , pa- 
roissent  consister  à diminuer  l’action  du 
système , à s’opposer  à sa  disposition 
morbifique , et  a avancer  par  ce  moyen 
la  guérison  des  tubercules  ulcérés. 

Les  moyens  curatifs  qu’il  est  k pro- 
pos d’employer  au  commencement  de 
cette  fatale  maladie  , consistent  à sai- 
gner avec  modération , à administrer  les 
emétiques,  à prescrire  au  malade  un 
repos  absolu  dans  un  apartement  étroit, 
dont  la  température  s’élève  de  50  à 60 
degrés  , selon  l’état  de  la  maladie  ; à faire 
respirer  de  tems  en  tems,  au  malade  , 
du  gaz  hépatique  ou  hydrocarboné,  et 
de  l’éther  en  vapeur.  On  entretiendra 
en  outre  la  liberté  du  ventre  par  l’u- 
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sage  de  la  cigüe  et  du  camphre,  don- 
nés trois  fois  par  jour,  délayés  dans  trois 
onces  d’eau  à laquelle  on  ajoutera  trois 
goûtes  de  sulfure  d’ammoniaque.  Le  ré- 
gime consistera  à faire  usage  de  lait,  de 
bouillon  de  bœuf  et  de  mouton , et  à 
s’abstenir  entièrement  de  végétaux  et  de 
liqueurs  fermentées. 

Dans  les  époques  plus  a\^ncées  de  la 
maladie  , il  seroit  imprudent  de  recou- 
rir à la  saignée  et  aux  émétiques.  On 
s’est  servi  avec  succès  de  l’acide  sulfu- 
rique et  de  légères  préparations  de  quin- 
quina pour  arrêter  les  sueurs  nocturnes. 
La  nourriture  sera  principalementcompo- 
sée  de  substances  animales,  dont  la  quan- 
tité ne  sera  pas  assez  considérable  pour 
exciter  l’organisme  de  l’estomac  et  sti- 
muler le  système,  y 

La  partie  diététique  du  traitement  doit 
être  continuée,  jusqu’à  ce  que  la  cons- 
titution approche  de  l’état  opposé;  c’est- 
à-dire,  de  l’affection  scorbutique,  époque 
à laquelle  il  faut  changer  graduellement 
le  traitement  adopté.  Il  arrive  souvent 
que  dans  le  traitement  de  la  phtysie , 
il  se  manifeste  des  dispositions  totale- 
ment opposées  : nous  avons  souvent  vu 
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un  appétit  vif,  une  urine  claire , la 
langue  rouge  et  nette,  suivis  en  peu  de 
jours  de  dégoût,  de  la  pâleur  de  la 
langue,  et  d’une  urine  trouble;  et  ces 
phénomènes  ont  immédiatement  fait  place 
a ceux  dont  nous  avons  parlé.  Chacun 
de  ces  états  du  système  exige  un  traite- 
ment particulier.  Nous  nous  contentons 
en  ce  mor;ftnt  de  rapporter  les  faits, 
renvoyant  l’explication  théorique  de  ces 
variétés  morbifiques,  jusqu’à  ce  que  les 
principes  généraux  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie  soient  plus  clairement 
développés  î d’après  les  connoissances 
acquises  jusqu’à  ce  jour  sur  cet  objet, 
nous  pouvons  observer  qu’une  action 
ou  un  état  du  système  cessera,  lorsque 
les  causes  qui  l’occasionnoient  seront  dé- 
truites, et  que  cet  état  fera  place  à une 
disposition  nouvelle.  Nous  imaginons 
que  l’état  ordinaire  de  la  phtysie  con- 
siste dans  un  suroxigénation  : mais  si  les 
circonstances  qui  la  produisent  sont  dé- 
truites ou  changées  pendant  un  tems  très- 
court,  nous  pensons  que-da  désoxigé- 
nation  en  sera  la  suite.  L’état  sain  con- 
siste dans  une  proportion  convenable 
d’oxigénation  ; mais  le  désordre  local  ou 


l’affection  des  poumons  ayant  jusqu’à 
ce  jour  éludé  tous  les  efforts  de  l’art , 
on  conçoit  que  ces  deux  espèces  d’états 
morbifiques  sont  susceptibles  de  retour. 

Cette  affection  et  quelques  autres  qui 
attaquent  les  poumons,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  arrivent  aux  parties  externes, 
peuvent  être  traitées  avec  avantage  par 
les  moyens  pneumatiques  que  fournissent 
les  nouvelles  connoissances  de  la  chi- 
mie ; mais  ces  connoissances  peuvent 
acquérir , selon  nous , une  plus  grande 
latitude  , et  faire  partie  de  la  thérapeu- 
tique interne  et  de  la  diététique. 

Dans  la  consomption , il  y a certai- 
nement une  influence  sympathique  entre 
les  poumons  et  l’estomac  : cela  est  prouvé 
par  la  condition  acide  de  ce  viscere,  la 
bonté  et  souvent  la  vivacité  de  l’appé- 
tit , la  surabondance  d’une  urine  claire 
contenant  une  grande  quantité  de  sel 
fusible  ou  microcosmique,  dans  un  état 
presque  pur.  Il  est  donc  évident  qu’on 
doit  retirer  beaucoup  d’avantages  de  la 
respiration  d’un  air  qui  contienne  une 
moins  grande  proportion  d’oxigène,  ou 
chargé  de  gaz  hydrocarboné  ou  hydro- 
sulfuré.  On  doit  cependant  regarder  le 
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régime  comme  un  des  points  les  plus 
importans,  et  celui  dont  les  effets  sont 
les  plus  permanens  (4). 

On  a pensé  que  les  poumons  et  la  peau 
étoient  les  organes  qui  portoient  l’oxi- 
gène  dans  le  système  ; mais  on  a sur-tout 
attribué  cette  propriété  aux  premiers. 
Nous  croyons  cependant  que  l’action  de 
l’estomac  joue  dans  cette  circonstance  le 
rôle  le  plus  important;  toutes  les  par- 
ties de  l’œconomie  animale  sympathisent 
avec  lui,  et  partagent  en  quelque  sorte 
son  état  sain  ou  morbifique. 

Les  considérations  de  M.  Bedoes  sur  les 
propriétés  médicales  et  la  production  des 
airs  factifs  ; le  recueil  intitulé  extraits  mé- 
dicaux ; le  traité  du  scorbut  du  docteur 
Trotter;  le  guide  de  la  santé  du  docteur 
Townsend,  contiennent  plusieurs  faits  qui 
prouvent  non-seulement  l’avantage  qu’on 
a retiré  de  la  respiration  de  différens  gaz  ; 
rnais  qui  démontrent  encore  que  le  régime 
et  les  raédicamens  internes , dirigés  par  les 
connoissances  chimiques  modernes,  ont 
été  suivis  du  succès  le  plus  complett  La 
fonction  des  poumons  dans  la  suroxigé- 
nation  et  la  désoxigénâtion  du  système , 
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a fixé  la  plus  grande  attention  ; et  à l’excep- 
tion de  ce  qu’a  dit  M.  T rotter , dans  le  trai- 
tement du  scorbut,  la  fonction  de  l’esto- 
mac a été  presqu’entièrement  négligée  ou 
directement  combattue.  Nous  osons  sou- 
tenir que  cette  condition  peut  être  rem- 
plie complètement  et  entretenue  consta- 
ment  par  l’éstomac  ; ce  qui  n’empêche  pas 
de  reconnoitre  que  la  nature  de  l’air 
respirable,  le  degré  et  la  fréquence  de 
l’action  des  poumons  doivent  faire  par- 
tie du  plan  de  conduite  , pour  obtenir 
l’entier  effet  par  l’estomac.  Le  fait  rap- 
porté par  M.  Spalding,  confirme  puissam- 
ment notre  opinion  : il  a observé  que , 
lorsqu’il  avoir  pris  une  nourriture  ani- 
male , ou  des  liqueurs  fermentées , il 
cônsLimoit  plus  vite  l’air  sous  la  cloche 
du  plongéur , que  quand  il  s’étoit  nourri 
rie  végétaux,  et  qu’il  n’avoit  bu  que  de 
l’eau.  Plusieurs  essais  l’en  avaient  telle- 
ment convaincu,  qu’il  suivoit  constament 
le  dernier  régime  quand  il  devoir  plon- 
ger. On  peut  donc  supposer  que  la  diète 
animale  forme  un  chyle  et  un  sang,  tels, 
qu’ils  exigent  plus  d’oxigène  pour  main- 
tenir le  système  dans  un  degré  conve- 
nable d’oxigé nation.  L’effet  contraire  a 
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lieu  pâr  la  diète  végétale.  Notre  opinion 
reçoit  de  nouvelles  forces  des  observa- 
tions du  docteur  Trotter,  sur  le  scorbut, 
des  effets  du  mercure , des  acides  nitri- 
que, muriatique  oxigéné  et  citrique , dans 
la  fièvre,  le  scorbut  et  la  maladie  véné- 
rienne ; de  l’usage  des  acides  pour  s’op- 
poser aux  effets  de. l’opium  et  des  esprits 
ardens.  Le  diabète  sucré  vient  encore  à 
l’appui  de  cette  théorie.  Nous  regardons 
comme  concluant  l’usage  qu’a  fait  M. 
Cruicksank  des  acides  nitreux , muria- 
" tique  oxigéné  , citrique , et  du  muriate 
suroxigéné  de  potasse  dans  le  traitement 
de  la  maladie  vénérienne.  Ces  substances 
ont  non-seulement  détruit  la  maladie  ; 
mais  elles  ont  encore  opéré  une  suroxi- 
génation  très-marquée.  Les  plus  ardens 
défenseurs  de  l’action  des  poumons,  dans 
la  désoxigénation  et  la  suroxigénation 
du  système,  selon  la  nature  de  l’air  res- 
piré, reconnoissent  non-seulement  leurs 
effets  sympathiques  avec  l’estomac;  mais 
ils  conviennent  encore,  qu’en  propor- 
tion de  nourriture  hydrogénée  que  reçoit 
l’estomac , le  système  tend  à puiser  dans 
l’athmosphère  une  plus  grande  quantité 
de  gaz  oxigène  par  la  respiration.  Si  on 
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se  nourrit  d’alimens  d’une  qualité  oppo- 
sée , il  est  aisé  de  sentir  que  le  système 
sera  disposé  à absorber  de  l’hydrogène  , 
ou  au  moins  qu’il  n’exigera  pas  une  plus 
grande  quantité  d’oxigene  ; mais  qu’au 
contraire  il  cédera  une  partie  de  celui 
qu’il  contient , afin  que  l’état  d’oxigé- 
nation  soit  dans  un  équilibre  convena- 
ble. Ainsi,  dans  certaines  circonstances, 
selon  la  prédisposition  du  système  , 
l’exercice  ou  le  repos  long-tems  conti- 
nué , il  peut  se  manifester  deux  états 
opposés  qui  donneront  lieu  à deux  diffé- 
rentes affections  morbifiques. 

L’application  pneumatique  de  la  nou- 
velle doctrine  chimique  pourroit  pro- 
bablement être  bornée  aux  affections 
pulmonaires  et  externes  ; et , dans  ces 
cas  mêmes , la  manière  d’en  faire  usage 
demandant  beaucoup  de  précaution , elle 
offre  moins  d’avantage  pour  la  pratique 
générale  que  le  régime  et  la  thérapeu- 
tique adaptée  à ces  maladies.  Nous  de- 
vons cependant  en  excepter  les  maladies 
externes  sur  lesquelles  on  peut  em  faire 
l’application  très -promptement  et  sans 
risques. 

Le  scorbut  et  le  diabète  prouvent  que 
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par  l’estomac  et  un  régime  général,  on 
peut  guérir  deux  maladies  dépendantes 
d’états  contraires  du  système  : l’une , par 
ce  qui  enlève  et  ne  fournit  pas  l’oxigène  ; 
l’autre,  par  ce  qui  en  donne  et  n’en 
prend  point.  Nou?  croyons  qu’il  y a des 
substances  qui  rendent  le  système  plus 
susceptible  d’être  suroxigéné  et  désoxi- 
géné  par  quelques  influences  sympathi- 
ques, ou  par  l’action  de  l’estomac,  delà 
peau  et  des  poumons.  Ce  n’efl  que  de 
cette  manière  que  l’on  peut  expliquer 
les  changemens  fréq^uens  et  subits  que 
nous  avons  vu  se  manifester,  et  qui  dé- 
pendent probablement  d’une  trop  grande 
ou  d’une  trop  petite  quantité  d’oxigène.Les 
poisons  morbifiques  de  tout  genre  sem- 
blent agir  de  manière  à produire  , sur 
une  partie  ou  siir  le  système  entier , un 
état  propre  à lui  faire  perdre  prompte- 
ment son  oxigène.  Pendant  l’action  gé- 
nérale de  la  contagion  ou  des  poisons 
morbifiques,  la  constitution  perd  son  irri- 
tabilité , tombe  même  en  torpeur,  et 
paraît  désoxigénée.  A mesure  que  la  gué^- 
rison  s’avance,  la  sensibilité  se  manifeste, 
l’appétit  devient  très-vif;  l’urine  devient 
claire,  et  coule  adondamment;  les  divers 
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stimulus  excitent  une  sensation  doulou- 
reuse , ce  qui  indique  une  suroxigéna- 
tion.  Nous  avons  eu  occasion  d’observer 
un  typhus  qui  dura  vingt-cinq  jours;  on 
avait  employé  peu  de  remèdes,  lorsque 
la  convalescence  approcha;  le  visage,  les 
lèvres  et  la  langue  , qui , pendant  la 
fièvre,  avaient  été  d’une  couleur  terne 
et  livide,  devinrent  d’un  rouge  vif.  Nous 
avons  observé  deux  autres  malades  atta- 
qués de  la  même  fièvre,  chez  lesquels 
l’usage  de  l’acide  nitrique  , donné  au 
commencement  de  la  maladie , a été  suivi 
d’un  heureux  succès. 

L’effet  du  mercure  , employé  avec 
tant  d’avantage  dans  la  fièvre , par  notre 
ami  le  docteur  Chisolm , et  par  d’autres , 
ne  dépend-il  pas  plutôt  de  la  propriété 
qu’il  a d’exciter  l’irritabilité  en  rendant 
la  constitution  susceptible  d’acquérir  de 
l’oxigène , que  de  celui  qu’il  peut  lui 
fournir  ? 

Ce  qui  prouve  encore  la  vérité  de  nos 
assertions , c’est  l’instinct  qui  porte  les 
enfans  à désirer  les  fruits  et  même  les 
plus  verts  ; ce  qui  indique  que  leur 
estomac  est  dans  un  état  analogue  à ce- 
lui du  scorbut , et  a besoin  d’oxigène. 
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Dans  la  grossesse  , la  disposion  du  sys-  i 
terne  est  différente  : les  femmes  enceintés  i 
sont  portées  à se  nourrir  de  matière  ani-  i 
male.  Les  narcotiques  sont  souvent  in-  ' 
diqués  et  employés  avec  succès;  ce  qui  , 
caractérise  le  besoin  de  la  désoxigénation. 
Quelque  différente  que  soit  notre  opi- 
nion sur  la  grossesse , de  celle  qu’on  a 
eue  jusqu’à  ce  jour,  elle  s’accorde  cepen- 
dant avec  notre  expérience.  La  suspen-  ' 
sion  de  la  phtysie,  pendant  la  grossesse, 
peut  être  due  à -l’action  des  poumons , 
augmentée  par  l’état  de  la  matrice.  Nous 
avons  été  à portée  d’examiner  de  I’urine 
vendue  pendant  un  accès  histérique  d’une 
fernme  enceinte;  elle  étoit  aussi  inco- 
lore que  l’eau , presque  inodore , d’un 
goût  extrêmement  piquant,  et  d’une  telle 
acrimonie  , qu’elle  excorioit  la  partie  in- 
terne des  cuisses.  On  en  évapora  une  pe- 
tite partie  ; mais  ayant  été  obligé  de  la 
retirer  du  feu  avant  que  l’opération  fût 
entièrement  finie,  nous  fûmes  surpris  de 
voir  qu’il  s’étoit  formé,  par  le  refroidis- 
sement, un  sel  très-bien  crystalisé  , qui, 
pendant  deux  jours , n’attira  point  l’Iiu- 
midité  de  l’air.  M.  Cruidcsank  les  com- 
para avec  le  sel  microcosmique  de  l’u- 
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line  d’un  militaire  attaqué  de  consomp- 
tion tuberculeuse.  L’urine  du  militaire 
fournit  une  beaucoup  plus  grande  pro- 
portion de  sel  microcosmique  que  l’urine 
saine.  L’urine  hystérique  en  donna  la 
même  quantité  aussi  pure;  et  l’une  et 
l’autre  excorioit  les  parties  où  elle  pas- 
soit  : mais  on  trouva  la  nature  des  sels 
un  peu  différente  ; on  mit  sur  un  fer 
rouge  une  petite  quantité  du  sel  de  l’u- 
line  du  soldat;  il  fondit  promptement, 
tandis  que  cette  fusion  n’eut  lieu  qu’en 
partie  sur  le  sel  de  l’urine  hystérique  , 
dont  une  grande  partie  décrépita,  parce 
qu’il  contenoit  une  plus  grande  quantité 
de  muriate  de  soude.  Les  réactifs  indi- 
quèrent que  le  premier  contenoit  une 
plus  grande  quantité  de  sel  phospho- 
rique,  et  que  le  dernier  étoit  principa- 
lement composé  de  muriates  de  soude 
et  d’ammoniaque. 

La  vieillesse  présente  de  même  un  état 
naturel  du  système , propre  à maintenir 
le  fi^te  de  la  vie  dans  l’état  de  santé,  en 
faisant  usage  de  nourriture  végétale , et 
seulement  de  lait  et  d’œufs  en  matières 
animales,  avec  ou  sans  vin,  suivant  les 
circonstances. 
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L’acidité  de  Testomac,  la  rougeur  bril- 
lante totale  ou  partielle  de  la  langue  , 
la  blancheur  des  dents,  Turine  de  cou- 
leur jaune,  claire  , presque  inodore  et  sé- 
crétée en  quantité  suffisante , sont  des 
phénomènes  qui,  joints  à l’état  de  mai- 
greur, caractérisent  la  suroxigénation  du 
système,  et  indiquent  la  nécessité  d’une 
nourriture  animale,  et  l’emploi  des  al- 
calis et  du  sulfure  d’ammoniaque  comme 
médicamens. 


L’absence  d’acidité  dans  l’estomac  , 
un  goût  putride  et  désagréable , des  rap- 
ports de  même  nature,  une  langue  pâle, 
les  dents  sales  et  d’une  couleur  foncée  , 
la  rareté  de  l’urine,  sa  couleur  foncée, 
son  odeur  désagréable,  sur-tout. lorsque 
ces  symptômes  sont  accompagnés  de 
beaucoup  d’embonpoint',  annoncent  la 
désoxigénation  du  système , et  nécessite 
l’usage  de  la  diète  végétale  et  l’emploi 
des  acides 


Il  est  aisé  de  sentir  combien  il  est  im- 
portant de  déterminer  ces  états  avec  exac- 
titude ; et  c’est  ce  que  nous  avons  droit 
d’attendre  du  tems.  C’est  de  ce  complé- 
ment de  connoissances , que  dépend  la 

médecine 
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médecine  observatrice  et  le  traitenfient  ra- 
tionel  et  heureux , sinon  de  toutes  les  ma- 
ladies, au  moins  de  la  plupart  d’entr’elles. 

Il  est  moins  important  de  connoîire  si 
ces  états  dépendent  de  la  suroxigéna- 
tion  ou  de  la  désoxigénation , que  de  sa- 
voir employer  avec  méthode  le  régime 
et  les  médicamens  que  nous  a^vons  pres- 
crits, et  qui  seuls  peuvent  ramener  le 
système  à l’état  sain  , quelle  que  soit  la 
cause  qui  l’ait  altéré.  Le  diabète,  le  scor- 
but, et  les  mc^adies  intermédiaires  qui 
dépendent  de  l’affection  de  l’estomac, 
peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  l’appli- 
cation de  la  chimie  moderne  , dans  leur 
éthiologie  et  leur  traitement;- c’est  pour- 
quoi nous /ferons  môntion  des  autres  ma- 
ladies qui  s’y  rapportent , telles  que  les 
suivantes  ; 

1°.  La  maladie  vénérienne.  ( On  en 
a déjà  parlé  ). 

2°.  Les  maladies  contagieuses  érup- 
tives , telles  que  la  petite  vérole  où  la 
diète  végétale  , les  acides , et  même  le 
mercure  ont  été  employés  avec  le  plus 
d’avantages. 

3°.  Les  maladies  provemant  de  conta- 
gion générale , telle  que  la  fièvre  dp  mer, 
qu’on  a guérie  par  un  air  frais,  unenour- 

G 
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riture  végétale  , l’usage  des  acides , du 
mercure  et  du  vin.  ’ 

4°.  Les  maladies  inflammatoires,  qui 
sont  le  plus  souvent  produites  par  le 
froid  et  la  variation  de  température  ; 
celles-ci  exigent  un  air  concentré,  l’em- 
ploi des  saignées  , des  purgatifs  , de  l’é- 
métique , des  narcotiques , des  bouillons 
légers  de  bœuf  ou  de  mouton. 

Ce  coup  d’œil  prouve  évidemment  en 
faveur  de  notre  opinion,  qu’on  peut  dé- 
truire l’état  morbifique  système,  et  le 
ramener  à l’état  sain  par  le  moyen  du  ré- 
gime et  des  médicamens  qui  agissent  di- 
rectement sur  l’estomac. 

Les  suroxigénans  et  les  désoxigénans 
peuvent  être  divisés  en  deux  classes  : 
1^^.  ceux  qui  donnent  ou  enlèvent  im- 
médiatement l’oxigène  ; 2°.  ceux  qui 

rendent  seulement  le  système  plus  disposé 
à le  recevoir  ou  à le  perdre.  Les  suroxi- 
génans de  la  première  classe  sont  l’exer- 
cice et  la  diète  végétale,  l’acide  nitreux, 
l’acide  muriatique  oxigéné,  le  muriate 
suroxigéné  de  potasse,  les  oxides  de  mer- 
cure et  de  quelques  autres  métaux. 

Les  désoxigénans  sont  le  repos  et  la 
diète  apimale,  le  sulfure  d’ammoniaque 
et  le  sulfure  de  potasse. 
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Dans  la  seconde  classe,  les  suroxigé- 
nans  sont  le  mercure  et  ses  différentes 
préparations  , le  fer  et  sfs  oxides,  le  mu- 
riate de  baryte  : ce  dernier  ne  fournit 
probablement  pas  d’oxigène  ; mais  il  ex- 
cite l’appétit;  il  augmente  le  flux  de  Tu- 
rine  ; il  dispose  à l’oxigénation  , et  ses 
effets  paroissent  correspondre  à ceux  des 
remèdes  qui  la  produisent. 

Les  désoxigénans  de  la  seconde  classe 
sont  le  camphre  , l’éther  , l’alcool , et 
les  narcotiques. 

Nous  r^’abandonnefons  point  ce  sujet, 
sans  faire  remarquer  que  dans  les  classi- 
fications nosologiques  des  maladies,,  les 
causes  qui  les  produisent  ne  font  point 
partie  du  diagnostic  , parce  que  les 
principes  systématiques  se  bornent  aux 
.symptômes  apparens;  mais  ces  symptômes 
présentent  des  variétés  très-nombreuses , 
et  font  regarder  comme  différentes , des 
maladies  qui  sont  essentiellement  les 
mêmes;  ce  qui  augmente  à l’infini  la  ftblé 
nosologique.  Les  causes  morbifiques , au 
contraire,  sont  en  petit  nombre,  simples 
et  uniformes , et  produisent  invariable- 
ment chacune  la  maladie  qui  lui  est  ana- 
logue , et  qui  ne  diffère  que  par  la  cons- 
titution. On  pourroit  donc  établir  un  nou- 
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veau  système  médical,  fondé  sur  les  causes 
des  maladies:  il  présenteroitde  grands  avan- 
tages et  pourroit^tre  disposé  ainsi  qu’il  suit: 

1°.  Maladies  provenant  de  violences 
méchaniques  ou  de  lésions  internes. 

2°.  Maladies  dépendantes  de  variation 
de  température  avec  ou  sans  humidité. 

■3®.  Maladies  produites  par  la  manière 
de  vivre  , le  régime  , etc. 

4°.  Maladies  occasionnées  par  la  va- 
peur des  marais,  la  contagion,  les  poi- 
sons morbifiques  et  les  poisons  animaux. 

Toutes  ces  classes,  excepté  la  pre- 
mière, exigent  une  prédisposition  héré- 
ditaire , artificielle  ou  accidentelle.  Ces 
causes  excitent  ou  produisent  certaines 
actions  ou  effets  dans  le  système,  pro- 
pres à s’opposer  ou  à détruire  entière- 
ment les  opérations  respectives,  et  cons-‘ 
tituent  ainsi  la  force  médicatrice  de  la 
nature.  Si  ou  peut  prouver  que  les  ma- 
ladies ne  sont  autre  chose  que  l’état  de 
suroxigénation  ou  de  désoxigénation  du 
système,  il  sera  facile  d’établir,  d’après 
ces  données,  des  distinctions  très-  mar- 
quées , et  une  pratique  très-heureuse. 

Fin  de  la  première  Partie. 
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DE  L’AUTEUR. 


Le  nombre  et  l’importance  des  observations 
qui  m’ont  été  communiquées  sur  le  Diabète 
sucré , depuis  la  rédaction  des  notes  sur  le 
capitaine  Mérédith  , et  le  succès  des  pre^ 
miers  essais  de  l’acide  nitreux  et  d’autres 
substances  dans  la  cure  des  maladies  véné~ 
Tiennes,  m’ayant  déterminé  à continuer  et  â 
répéter  ces  essais , cet  ouvrage  a acquis  une 
étendue  plus  considérable  que  je  ne  m’y 
étoïs  attendu  ; j’espère  cependant  que  ces 
observations  sur  le  Diabète  ^ et  le  détail 
des  effets  de  diff  érens  remèdes  nouveaux , 
si  heureusement  employés  dans  la  maladie 
vénérienne  ^ intéresseront  le  public  ^ et  mé- 
riteront son  attention. 
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Nous  avons  reçu  dans  notre  hôpital  trois 
cents  vénériens  annuellement  j et  nous  avons 
observé  que  le  traitement  par  le  mercure  ^ 
quoique  administré  avec  la  plus  grande  pré- 
caution , avoit  été  asse-t^  pernicieux  dans 
plusieurs  cas  pour  produire  j non-seulement 
la  consomption^  mais  encore  d’autres  affec- 
tions de  nature  scrophuleuse  ; de  sorte  quil 
est  du  plus  grand  intérêt  de  fixer  son  at- 
tention sur  des  médicamens  J quij  sans  avoir 
les  inconvéniens  de  ce  métal  ^ sont  ^ comme 
lui  J propres  à détruire  la  maladie  , même 
avec  plus  dé  énergie.  Combien  de  fois  la  ma- 
ladie vénérienne  a-t-elle  reparu  j et  a-t-elle 
produit  les  mêmes  symptômes  secondaires 
après  avoir  été  guérie , en  apparence  ^ par 
les  meilleurs  praticiens  ? 

Les  lectures  chimiques  faites  par  M. 
Cruicksank  (i)  â ï académie  royale  militaire, 
dans  lesquelles  il  a généralenunt  adopté  le  nou- 

(i)  On  trouve  chez  les  mêmes  Libraires  un  ouvrage 
de  cet  Auteur  , ayant  pour  titre  : Anatomie  des 
vaisseaux  absorhans  du  corps  humain , traduit  par 
Petit-RADEL,  un  vol. in«8'’.  fig.  yliv.  losous. 
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veau  système , ont  porté  mes  vues  et  celles  des 
chirurgiens  de  ^artillerie  vers  cette  nouvelle 
doctrine  j et  nous  ont  engagé  à les  appliquer 
à la  médecine  et  à la  chirurgie. 

Le  mccès  du  traitement  employé  pour  le 
capitaine  Mérédith  , éclairé  par  la  doc- 
trine chimique  j et  le  mémoire  de  M,  Scoot 
sur  l’efficacité  de  l acide  nitreux  dans  le 
traxtement  de  la  maladie  vénérienne  ^ farti- 
jierent  nos  espérances  sur  des  succès  ulté- 
rieurs, Depuis  cette  époque , nous  avons 
reçu  du  docteur  Curie  et  de  plusieurs  au- 
tres des  observations  qui  constatent  t efficacité 
de  l acide  nitreux  ^ comme  remède  certain 
dans  les  maladies  vénériennes.  D’après  cela  ^ 
je  proposai  de  faire  un  essai  exact  et  com- 
plet de  ce  remède.  Nous  réadmîmes  dans 
l’hôpital  que  des  malades  attaqués  de  symp- 
tômes primitifs  de  la  maladie  mais  en  ad- 
mettant que  le  mercure,  selon  Gîrtanner  ; 
et  l’acide  nitreux  , selon  Scoot , guérissent 
en  fournissant  de  l’oxigène  au  système , M. 
Cruicksank  proposa  d’essayer  déautres  subs- 

A 2 


IV 


PRÉFACE. 

tances  ; il  choisit , en  conséquence  ^ l’acide 
nitreux  , l’acide  citrique  ^ l’acide  muriatique 
oxigéné  et  le  muriate  suroxigéné  de  potasse , 
comme  étant  des  composés  qui  cèdent  faci- 
lement et  promptement  leur  oxigène.  Céest 
avec  la  plus  grande  satisfaction  que  j’an- 
nonce ces  essais  au  public  comme  une  ac- 
quisition des  plus  importantes  pour  la  pra- 
tique de  la  médecine  : j’ai  ajouté  aux  ob- 
servations qui  ni  ont  été  communiquées  quel- 
ques expériences  sur  ïéffcaxité  de  ï acide 
nitreux. 

Ces  diférens  faits  prouvent  le  succès 
de  ces  nouveaux  remèdes , le  peu  dincon- 
véniens  qu’ils  entraînent,  et  leur  usage 
beaucoup  plus  étendu  dans  d’autres  ma- 
ladies, principalement  dans  celles  occasion- 
nées par  la  contagion  et  les  poisons  mor- 
bificques  et  animaux.  Le  muriate  suroxigéné 
de  potasse  mérite  d’etre  essayé  dans  l’hy- , 
dropholfie. 

Parmi  ces  nouveaux  remèdes,  le  muriate 
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suroxlgéné  de  potasse  mérite  certainement 
la  préférence.  L’efficacité  en  a été  prouvée 
dans  les  symptômes  primitifs  ; et  quelques 
essais  nouveaux  semblent  ne  laisser  aucun 
doute  sur  des  propriétés  presque  aussi 
énergiques  dans  les  symptômes  secondaires. 
Nous  avons  observé  que  non-seulement  il 
guérit  promptement  la  maladie  j mais  en- 
core que,  loin  dé  affaiblir  la  santé , il  sem- 
ble la  rendre  plus  brillante.  Ce  médicament 
a guéri  les  ulcères  vénériens , et  on  a ob- 
servé chaque  jour  des  changemens  salutaires 
pendant  son  action  sur  le  système.  Il  pa- 
raît qu’il  a la  propriété  de  guérir  radicale- 
ment ; car  on  rîa  jamais  observé  aucune 
rechute , quoique  les  malades  eussent  été 
guéris  depuis  trois  mois  ; ce  qui  détruit  les 
deux  plus  fortes  objections  auxquelles  le 
mercure  donne  lieu.  Nous  osons  croire , 
d’après  ces  faits , que  cet  ouvrage , quelque 
volumineux  qu’il  soit , ne  sera  pas  sans 
intérêt,  et  qu’il  jeter  a quelques  lumières 
sur  la  science , à V avancement  de  laquelle 
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nous  sommes  portés  avec  tant  de  '{èle  j no- 
tre désir  étant  de  diminuer  les  maux  dont 
Vhumanité  est  accablée. 

Volwick  J 26  Messidor,  an  V. 


TRAITÉ 

D ü 

DIA  B È T E SUCRÉ. 


SECONDE  PAR  Tl  E. 


Observations  qui  nous  ont  été  communiquées 
sur  le  Diabète  sucré ^ depuis  la  publication. 
de  nos  notes  sur  le  capitaine  Mérédith. 

Cette  partie  de  notre  ouvrage  est  ex- 
trêmement satisfaisante  pour  nous,  et  nous 
nous  empressons  d’en  témoigner  notre 
leconnoissance. 

Les  observations  les  plus  importantes 
nous  ont  été  communiquées,  lorsque  la 
première  partie  de  l’ouvrage  étoit  sous 
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presse  ; c’est  pourquoi  nous  n’avons  pu 
en  appliquer  les  résultats  à l’histoire,  la 
nature  et  le  traitement  de  la  maladie. 
Cependant  elles  serviront  à confirmer  la 
vérité  et  l’exactitude  des  principes  géné- 
raux que  nous  avons  posés. 

'Premiere  observation  de  M.  Duncan  , pro^ 
fésseur  des  instituts  de  médecine  en  V Uni- 
versité d’ Etdimbourg. 

r ■ '*' 

Êdlmbourg^  le  24  Nivôse^  an  V* 

J’ai  olaservé  dans  un  cas  dé  Diabète 
que  j’eus  occasion  de  rencontrer,  il  y a 
environ  vingt  ans , que  l’usage  de  la 
viande  grasse  , diminuoit,  d’une  manière 
surprenante,  la  soif  et  la  quantité  de 
l’urine;  mais  cet  effet  n’a  été  que  mo- 
mentané , et  je  n’en  ai  pas  obtenu  des 
résultats  aussi  heureux  sur  d’autres  m>alades. 
Le  sulfure  d’ammoniaque  fixera,  je  l’es- 
père , l’attention  des  médecins , et  pro- 
duira , sans  doute  , d’heureux  effets. 

Du  Docteur  Falçonner. 

Bath,  le  24  Nivôse,  an  P. 

J’observai,  il  y a environ  six  mois, 
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un  cas  de  Diabète  sur  un  individu  qui 
avoit  gagné  cette  maiadie , en  buvant 
abondament  d’une  liqueur  fermentée, 
pour  diminuer  son  embonpoint:  je  fis 
usage  de  la  poudre  de  Dover,  du  bain 
chaud,  pour  augmenter  la  transpiration; 
mais  ce  fut  sans  succès.  J’ai  vu  inutile- 
ment employer  les  astringens.  Ne  pour- 
roit-on  pas  retirer  quelques  avantages  de 
l’eau  hépatique  sulfureuse  ? Ne  seroit-il 
pas  utile  de  faire  sur  la  peau  des  onc- 
tions avec  quelques  huiles  aniiuales 
rances? 

Lettre  du  Docteür  Bedooe’:;^  à V Auteur. 

Bristol^  le  21  Nivôse^  an 

J’ai  lu  hier  au  soir  votre  observation 
sur  le  Diabète  sucré,  avec  le  plus  grand 
plaisir,  et  j’y  ai  réfléchi  depuis  avec  la 
plus  vive  satisfaction.  C’est  un  sur-ga- 
rant de  l’avancement  de  l’art  vers  les 
principes  scientifiques.  Je  désire  ardem- 
ment connoître  la  suite  de  cette  obser- 
vation, ainsi  que  les  ingénieuses  recher- 
ches de  M.  Cruicksank.  Je  n’ai  point  été 
satisfait  de  ce  que  j’ai  lu  sur  le  Diabète  ; 
mais  je  crois  que  vos  expériences  et  votre 
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pratique  ont  répandu  un  rayon  de  lu-^ 
mière  sur  ce  sujet  obscur. 

J’ai  cherché  depuis  long-tems  l’oc- 
casion de  rencontrer  des  malades  diabé- 
tiques ; et  votre  intéressant  mémoire  a re- 
doublé ma  curiosité  : je  ne  connois  qu’un 
sujet  attaqué  de  cette  maladie  ; il  a été 

fuéri  trois  fois  par  les  eaux  de  Bristol. 

e n’ai  pu  suivre  son  traitement , ni  sa- 
voir si  son  urine  étoit  douce  ; mais  il 
est  certain  qu’il  étoit  affecté  de  soif,  de 
maigreur,  de  rougeur,  d’un  appétit  vo- 
race, et  d’une  excessive  évacuation  d’u- 
rine ( lo  kilogrammes  en  24  heures); 
il  est  venu  ici  trois  fois  dans  l’espace  de 
douze  ans,  et  chaque  fois  il  a été  guéri 
en  quinze  jours. 

Vous  me  demandez  mon  opinion  sur 
la  consomption  : permettez-moi  de  vous 
dire  à ce  sujet  que  je  n’adapte  plus  la 
théorie  chimique  à aucune  maladie.  Les 
conjectures  que  j’avois  formées  ont  été 
détruites  par  les  faits  avec  lesquels  je  les 
ai  comparées.  Je  croyois  mon  hypothèse 
sur  le  scorbut  très-vraisemblable , et  j’étois 
fortifié  dans  cette  idée  par  le  docteur 
Trotter;  mais  je  suis  persuadé  en  ce  mo- 
ment que  nous  étions  l’un  et  l’autre  dans 
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l’erreur.  Ces  hypothèses  ont  cependant 
eu  quelqu’utilité  , en  ce  qu’elles  ont  en- 
gagé à faire  des  observations  ultérieures 
dont  quelques-unes  ont  eu  quelques  avan- 
tages dans  la  pratique.  Lorsque  je  pu- 
blierai mes  vues  sur  la  chimie  pneum.a- 
tique , appliquée  à la  médecine , je  m’é- 
tendrai davantage  sur  ce  que  je  ne  fais 
qu’énoncer  ici. 

IDu  Docteur  Curie. 

Liverpool  y le  i Ventôse  , an  V* 

J’ai  rencontré  quelques  cas  de  Diabète 
dans  ma  pratique  , et  j’ai  suspendu  les 
progrès  de  cette  maladie  par  ies  opiatiques, 
les  cantharides , l’alun  et  lè  quinquina  ; 
mais  je  n’ai  vu  aucun  malade  guéri  après 
le  développement  de  la  matière  sucrée 
dans  l’urine.  Un  cas  sur-tout  fixa  parti- 
culièrement mon  attention , et  j’y  portai 
tous  mes  soins  pendant  quatre  ans  ; mais 
mon  mémoire  et  mes  notes  m’ont  été 
enlevés  sans  que  j’aie  pu  les  retrouver 
depuis.  J’avois  employé  le  bain  tiède  avec 
le  lait  et  le  bouillon  ; je  n’ai  jamais  re- 
marqué que  le  malade  ait  augmenté  de 
poids  pendant  l’immersion , quoique  je 
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l’eusse  pesé  avec  le  plus  grand  soin  avant 
et  après.  J’ai  eu  occasion  de  faire  la 
même  remarque  dans  un  autre  cas  où  le 
malade  mourut  de  faim  , parce  qu’il  étoit 
attaqué  d’une  obstruction  au  pharinx  : 
il  avoir  cependant  vécu  sans  rien  prendre 
plus  de  trente  jours. 

Dans  le  cas  dont  je  parle , je  pesois 
autant  qu’il  étoit  possible  les  ingesta  et 
les  egesta , et  j’observois  que  le  malade 
éprouvoit,  toutes  les  vingt-quatre  heures, 
un  changement  de  la  septième  partie  de 
sa  substance. 

Je  pense,  comme  vous,  qu’on  peut 
espérer  les  plus  heureux  succès  de  l’ap- 
plication de  la  nouvelle  chimie  à la  mé- 
decine. Je  vous  citerai  à ce  sujet  l’em- 
ploi de  l’acide  nitreux  pour  la  cure  de 
la  maladie  vénérienne , communiqué  par 
M.  Scoot  du  Bengal  à Joseph  Banks  ; 
j’ai  fait  usage  dé  ce  moyen  dans  plu- 
sieurs circonstances  ; et  je  puis  vous  assu- 
rer que  j’en  ai  obtenu  un  succès  extraor- 
dinaire : je  donne  chaque  jour  trois 
grammes  d’acide  dans  un  litre  d’eau.  Lé 
succès  de  ce  remède  m’a  engagé  à le 
proposer  dans  la  fièvre  jaune  des  Indes 
occidentales , contre  laquelle  on  ç’a  en- 
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core  employé  avec  quelques  succès  que 
le  mercure  ; et  j’ai  écrit  à Joseph  Banks 
de  prendre  ses  mesures  pour  faire  con- 
noître  ce  remède  au  gouvernement. 

Il  n’y  a pas  de  doute  sur  les  effets 
anti-vénériens  de  l’acide  nitreux.  Je  n’ai 
pas  employé  le  nitrique  : l’expérience 
prouvera  parla  suite  s’il  peut,  dans  tous 
les  cas,  remplacer  avantageusement  le 
mercure. 

Trois  cas  de  maladies  vénériennes  in- 
vétérées ont  été  guéries  par  cet  acide. 

Du  Docteur  Cleghorn  ^ chimiste  et  mé^ 
deciri  de  Glascow- 

Glascow  y le  12  Floréal  ^ an  F. 

J’ai  reçu,  depuis  quelques  mois,  votre 
excellent  mémoire  sur  le  Diabète  sucré. 
J’eus  à cette  époque  occasion  de  traiter 
deux  diabétiques,  dans  l’hôpital  royal  de 
cette  ville  , et  j’employai  aussitôt  le 
mode  de  traitement  que  vous  avez  con- 
seillé. Mes  deux  malades  sont  guéris;  et 
si  j’ai  différé  jusqu’à  ce  jour  à vous  en 
remercier , c’étoit  afin  de  vous  faire  part 
de  ce  nouveau  succès. 


Remarques  sur  les  observations  précédentes. 

Nous  allons  réunir  en  peu  de  mots 
quelques  remarques  sur  les  causes,  ,1a 
nature  et  le  traitement  du  Diabète  su- 
cré , afin  de  confirmer  les  vues  que  nous  , 
avons  précédemment  données  sur  cette 
maladie. 

Causes. 

Les  circonstances  qui  peuvent  déter- 
miner les  causes  prédisposantes  de  cette 
maladie,  sont  contenues,  i°.  dans  lalettre 
du  docteur  Falconner , où  il  fait  mention 
d^un  cas  de  Diabète  sucré , produit  par 
la  boisson  excessive  de  bière  que  Tindi- 
vidu  avoir  pris  pour  diminuer  son  em- 
bonpoint. 

2'^.  Dans  la  première  observation  du 
docteur  Cleghorn,  où  il  rapporte  que  le 
malade  s’étoit  livré  à un  travail  pénible 
dans  une  convalescence  de  fièvre. 

5°.  Dans  l’observation  du  malade  , âgé 
de  77  ans,  qui  avoit  fait  usage  d’une 
quantité  considérable  de  sucre, 

4®.  Dans  l’observation  du  docteur  Gé- 
rard , où  il  rapporte  que  le  malade  avoit 
été  sujet  au  pyrosis,  et  attaqué  d’une 
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transpiration  considérable  avant  le  Dia- 
bète. 

Nature. 


M.  Aberneti  trouva  le  serum  du  sang 
trouble,  et  il  observa  que  le  sucre  pris 
intérieurement  augmentoit  la  matière  su- 
crée de  l’urine. 


Traitement. 


Le  docteur  Duncan  a éprouvé  de  bons 
effets  des  viandes  grasses. 

Le  docteur  Falconner  recommande  l’eau 
méphitique  alcaline  ; et  les  avantages 
qu’en  a retirés  le  malade  de  77  ans , 
prouvent  son  utilité.  11  n’y  a pas  de  doute 
qu’elle  ne  puisse  diminuer  l’acescence 
de  l’estomaCé  Nous  préférerions  l’eau  alca- 
lisée  avec  dé  la  soude , parce  qu’elle  agit 
moins  énergiquement  sur  l’estomac. 

Le  docteur  Bedooez  fait  mention  d’un 
cas  où  le  malade  a été  guéri  par  l’eau 
de  Bristol. 

Le  docteur  Curie  a vu  plusieurs  cas 
de  Diabète  sucré  ; mais  il  observe  qu’au- 
cun n’a  guéri  après  le  développement 
de  la  matière  sucrée. 

L’observation  de  Walker  prouve  les 
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bons  effets  de  la  nourriture  animale.  On 
commença  son  traitement  le  9'  nivôse, 
époque  à laquelle  la  quantité  journalière 
de  son  urine  s’élevoit  à six  kilogrammes 
et  demi  environ,  et  avoir  une  saveur  dou- 
ce : deux  jours  après  elle  fut  réduite  à deux 
kilogrammes  et  demi  environ,  et  avoit 
acquis  une  odeur  forte. 

Les  deux  malades,  traités  à Glascow 
par  le  docteur  Cleghorn  , démontrent 
aussi  l’avantage  d’une  nourriture  ani- 
male, exclusive  , et  l’influence  de  l’irrita- 
tion aux  entrailles  sur  la  quantité  d’urine. 

L’observation  du  malade  de  77  ans , 
prouve  également  l’efficacité  de  la  nourri- 
ture animale;  mais  le  cas  le  plus  frappant 
est  celui  de  Clarke,  (i)  rt^orté  par  le 
docteur  Gérard.  % 

Cette  observation  importante  démontre 
1®.  que  dans  cette  maladie  il  n’y  a au- 
cune absorption  de  fluides  par  la  peau. 
2L  Que  la  nourriture  animale  peut  seule 
guérir  la  maladie  , si  on  en  use  avec 
constance  et  pendant  un  tems  déterminé. 


(i)  On  trouve  chez  les  mêmes  Libraires  l'ouvrage  de 
Clare  sur  les  maladies  vénériennes  , traduit  par 
DuplaniL,  un  vol.  in-8“,  fig.  aliv.  10  sous. 

Sulfure 
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Sulfure  d'ammoniaque. 

Ce  médicament  a été  administré  par 
le  docteur  Cleghorn  ; mais  comme  il  n’a 
pas  été  convenablement  préparé,  on  n’a 
pu  tirer  des  résultats  exacts  de  son  env- 
ploi.  ^ 

Le  docteur  Gérard  l’a  donné  avec  suc- 
cès : cependant,  dans  un  cas,  il  n’en  a 
éprouvé  aucun  effet  sensible , quoiqu’il 
■l’eût  porté  à là  dose  de  dix- sept  gouttes. 
Cette  inefficacité  a pu  provenir  de  ce  qu’il 
ne  l’avoit  élevé  que  par  degrés  à cette 
dose. 

Dans  notre  second  cas,  nous  iie  pûmes 
porter  ce  médicament  qu’à  douze  gouttes 
quatre  fois  par  jour.  Quant  au  capitaine 
"Mérédith  , il  en  éprouva  des  effets  très- 
puissans;  mais  alors  il  en  avoir  pris,  par 
hasard,  et  tout-à-coup,  un  nombre  . con- 
sidérable de  gouttes. 

■ Nous  sommes  satisfaits  des  lïeureux  ef- 
fets de  ce  médicament;  mais  il  doit  être 
préparé  suivant  la  méthode  de  M Cruise k- 
sanK;etrammoniaque  doit  être  pure  et  com- 
plètement saturée  de  gaz  hydrogène  sulfL> 
ré.  Si  on  désire  qu’il  produise  des  effets  nar- 
//®.  Partie.  B 
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cotiques , on  le  donnera  à fortes  doses , 
et  subitement  ; mais  son  administration 
exige  beaucoup  de  jugement  et  d’iiàbi- 
tudè.  On  ne  doit  le  donner -dans  aucunfe 
boisson  , attendu  qu’il  se  déçompo,se^  fa- 
cilement : l’eau  distillée  est  le  seul  véhi- 
cule convenable  (5),  . .v. 

Acide;  nitreux»  , 

Le  docteur  Curie  est  très -satisfait  de 
l’efficacité  de  ce  médicament  dans  la  ma- 
ladie vénérienne.  . . ' 

Le  docteur  Trotter  rapporte  trois  cas 
de  maladies  vénériennes  invétérées  guéries 
par  ce  remède. 

BJsuUat  de  t essai  des  acides  et  autres  subs- 
tances dans  le  ttcàtement  de  la  malcu&e 
’Vénérienne»  . ' 


Il  y a quelques  années  que  le  docteur 
Girtanner  prétendit  que  les  effets  pro- 
duits par  les  préparations  mercurielles 
dtoient  entièrement  dus  à leur  oxigène 
combiné , et  que  c’étoit  au  dégagement 
de  ce  principe,  qui  jouissoit  d’une  action 
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puissante;  sur.  la  constitution,  qu'étoient 
dus  les  effets  anti- vénériens  (6). 

Nous  ne  croyons  cependant  pas  que  ce 
docteur  ait  prouvé  cette  assertion  en  subs- 
tituant au  mercure  d’autres  ' substances 
contenant  une.  grande  quantité  d’oxigène 
dans  le  traitenjent  de  la  maladie  véné- 
rienne. M.  William  Scoot,  chirurgien  à 
Bombay  , rayant  fait  quelques  essais  de 
l’acide  nitreux  dans  le  traitement  des 
maladies  du  foie,  fut  frappé  de  la  res- 
semblance; des  effets  de  cet  acide  avec 
ceux  du  mercure,  principalement  dans 
la  propriété  qu’il  a d’affecter  les  gencives, 
et  de  produire  la  salivation.  Ges  circons- 
tances^ et' quelques  autres , le  portèrent 
à en  faireiressai  dans  la  maladie  véné- 
rienne , et  il  trouva  qu’il  étoit , non- 
seulement  aussi  efficace  que  le  mercure, 
mais  encore  qu’il  lui  étoit  supérieur , 
ayant  réussi  dans  quelque  cas  où  ce  mé- 
tal avoir  éçhoué. 

, Dans  le  dessein  de  satisfaire  notre  cu- 
riosité sur  la  propriété  anti-siphillitique 
de  cet  acide,  et  de  découvrir  en  même- 
tems  jusqu’à  quel  point  ses  propriétés 
étoient  dues  à l’oxigène,  nous  entreprî- 
mes les  expériences  suivantes; 

B 2 
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Les  premières  substances  que  nous 
employâmes  furent  les  acides , qu’on'  sait 
contenir  beaucoup  d’oxigène  , et  qui  le 
cèdent  promptementr  tels  sont  les  acides* 
nitreux  (j) , muriatique  oxigéné  et  ci-i 
trique.  Il  est  bien  vrai  que  les  . bases  de> 
ces  acides  sont  différentes;'  maisi tous  ont 
pour  composant  l’oxigène.  Si  donc  ib 
produisent  tous  le  même  ou  presque*  ib 
même  effet  sur  la  maladie  et  sur  l’éco-* 
nomie  animale  , on  doit  naturellement 
conclure  que  cette  propriété  di^end  du 
principe  qui  leur  est  commun* 

La  seule  autre  substance  que  nou» 
ayons  employée;  est  le  muriate  suroxigénè 
de  potasse , Sel  neutre  , qui  contient  beau^^ 
coup  d’oxigène  et  qui  le  cède  facilement. 
Nous  espérons  cependant  essayer;  quel-' 
ques  autres  substances,  ainsi  que  l’oxide' 
noir  de  manganèse  ,*  lorsque  l’occasiom 
s’en  présentera* 

En  détaillant  les  cas  suivant,  nous  nous 
contenterons  de  décrire  les  symptômes 


(i)  L’Auteur  veut , sans  doute  ^ parler  de  l’acide  ni-* 
trique;  car  l'acide  nitreux  contient  beaucoup  moins 
4’oxigène  (7). 
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qui  se  sont  présentés  au  cotntnencement 
et  aux  époques  les  plus  remarquables  de 
la  cure.  Nous  déterminerons  les  doses 
des  difFérens  médicamens  que  nous  au- 
rons employés,  et  les  effets  qu’ils  auront 
produits  sur  la  maladie  et  la  constitution. 
Nous  donnerons  aussi  le  résultat  et  la 
durée  du  traitement.  Un  détail  plus  par- 
ticulier et  journalier  seroit  fastidieux,  et 
ne  répandroit  aucune  lumière. 

Il  est  bon  d’observer  que  la  plupart 
des  malades  dont  on  a rapporté  les  ob- 
servations , ont  été  gardés  dans  une  cham- 
bre à part , où  il  leur  étoit  impossible  de 
se  procurer  aucun  autre  médicament  que 
ceux  qui  leur  étoient  administrés.  On 
choisit  des  symptômes  vénériens  primi- 
tifs, bien  caractérisés;  et  on  n’emplOya, 
pour  les  détruire  , aucune  préparation  de 
mercure. 

Cas  ou  l’on  a employé  l’Acide  nitreux» 
Premier  Cj  s. 

25  Ventôse  J an  5. 

Batersby,  bombardier  dans  le  régiment 
royal  d’artillerie  , âgé  de  23  ans,  est 
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entré  à rhèpital , attaqué  d’un  chancre 
au  gland  et  près  du  frein  , qui  avoit 
paru  trois  ou  quatre  jours  avant  son  en- 
trée ; qui  étoit  décidément  vénérien  ^ et 
contre  lequel  il  n’avoit  employé  aucun 
médicament. 

On  lui  prescrivit  36  décigrammes  d’a- 
cide nitreux  concentré , délayé  dans  un 
litre  d’eau,  par  jour;  et  on  lui  fit  laver 
fréquemment  le  chancre  avec  une  légère 
dissolution  d’acétite  de  plomb  , composé 
d’un  decigramme  d’acétitè  et  d’un  déci- 
litre d’eau  : on  ne  désiroit , par  ce 
moyen  , qu’entretenir  la  propreté  de  la 
partie. 

Le  26  , ne  voyant  pas  d’effet  sensible  , 
on  porta  l’acide  à 34  décigrammes. 

Le  27 , il  éprouva  de  la  douleur  dans 
la  bouche  , qu’il  compara  à celle  que 
produit  le  mercure  : il  se  plaignit  aussi 
de  coliques  ; le  chancre  devint  plus 
propre,  et  parut  disposé- à la  guérison; 
l’évacuation  de  l’urine  fut  plus  considé- 
rable que  de  coutume.  Pour  obvier  aux 
effets  qui  sembloient  produits  par  l’acide  , 
on  ordonna  un  demi-décigramme  d’o- 
pium , à l’iièure  du  coucher. 

Le  28 , ôn  mesura  son  urine  , et  on 
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trouva  qu’elle  s’élevoit  à trois  litres  et 
^emi  en  24  heures  ; elle  étoit  claire  et 
n’avpit  presque  point  d’odeur  remar- 
quable ; sa  langue  étoit  blanche;  mais 
son  pouls  étoit  naturel  ; il  n’éprouva  plus 
de  coliques. 

Le  29,  le  chancre  étoit  complètement 
guéri  ; l’acide  ne  produisit  alors  qu’un 
efFet  momentané  sur  les  dents  et  sur  la 
bouche. 

' Le  premier  germinal , on  réduisit  l’a- 
cide à la  dose  de  36  décigrarnmes  par 
jour , et  on  le  continua  jusqu’au  8 , époque 
à laquelle  on  l’abandonna. 

Il  fut  renvoyé  guéri  le  14 , et  Ig  22 
prairial  il  n’ayoit  éprouvé  aucune  re- 
chûte. 

Deuxième  Cas, 

Smiley , canonnier  âgé  de  20  ans, 
d’une  constitution  scrophuleuse,  fut  reçu 
à l’hôpital  le  20  ventôse,  attaqué  de  plu- 
sieurs chancres  sur  le  gland  et  le  pré- 
puce, accompagnés  de  phymosis  : il  n’a- 
voit  pris  aucun  médicament,  quoique 
les  chancres  eussent  paru  depuis  huit 
jours. 

On  lui  prescrivit 


36  décigrarnmes  d’a- 
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eide  nitreux , délayé  dans  un  litre  d’eau  ) 
on  lui  recommanda  la  lotion  ci-dessus , 
et  on  l’invita  à sortir  rarement  du  lit. 

Le  23 , le  phymosis  étoit  augmenté  et 
extrêmement  doulo areux. 

Le  24 , l’acide  ne  produisant  pas  d’ef- 
fets sensibles , fut  porté  à la  dose  de  54 
décigrammes  par  jour. 

Le  25 , le  gonflement  étoit  beaucoup 
diminué , et  les  chancres  avoient  pris  un 
meilleur  aspect.  Le  malade  urina  plus 
qu’à  l’ordinaire  ; mais  l’acide  ne  produi- 
sit aucun  autre  elFet  sensible , si  ce  n’est 
un  peu  d'irritation  aux  gencives  et  d’a- 
gacement aux  dents. 

Le  26,  le  gonflement  a voit  entière- 
ment disparu  , et  les  chancres  sembloient 
disposés  à la  guérison. 

Le  28 , les  chancres  étoient  presque 


guéris  ; la  quantité  de  l’urine  s’élevoit  à 
trois  litres  et  demi  ; elle  étoit  d’une  lé- 
gère couleur  citrine , et  n’avoit  presque 
pàs  d’odeur.  Le  seul  effet  sensible  qu’on 
remarqua  de  la  part  de  l’acide , fut  l’aug- 
mentation d’appétit,  quoique  la  langue 
du  malade  fût  blanche  au  milieu. 

Le  30,  les  chancres  étoient  complète- 
ment guéris;  mais  le  malade  continua 
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Facidê  à la  même  dose,  jusqu’au  8 ger- 
minal. 

Il  fut  renvoyé  guéri  le  14  du  même 
mois. 

Le  5 , on  lui  tira  un  décilitre  de 
sang  , qui  étoit  couvert  d’une  légère 
couenne  inflammatoire. 

On  n’apperçut,  pendant  tout  le  trai- 
tement , rien  de  semblable  à la  saliva- 
tion. Les  gencives  , à la  vérité,  étoient 
pourprées  ; mais  on  attribua  cef  effet  à 
l’action  locale  de  l’acide. 

Troisième  Cas, 

Snecd  , charretier , fut  reçu  à l’hôpi- 
tal le  28  ventôse  , attaqué  d’un  chancre 
et  d’un  léger  écoulement  de  l’urethre , 
accompagné  de  chaleur.  Ses  yeux  et 
toute  son  habitude  dénotoient  une  cons- 
titution scrophuléuse  : il  n’avoit  pris  au- 
cun médicament. 

Qn  lui  prescrivit  ^6  décigrammes  d’a- 
cide nitreux  concentre  , délayé  dans  en- 
viron un  litre  d’eau  , à prendre  à diffé- 
rentes fois  dans  la  journée.  On  fit  laver 
son  chancre  avec  la  légère  solution  d’à- 
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cétite  de  plomb  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Le  30 , il  se  manifesta  aux  yeux  une 
inflammation  chronique  , à laquelle  il 
avoir  été  sujet  , qui  rut  suivie  de  symp- 
tômes plus  graves  et  de  maux  de  tête. 
On  réduisit  la  dose  de  l’acide  à 18  dé- 
cigrammes , et  on  lui  fit  prendre . 288 
décigrammes  de  sulfate  de  magnésie. 

Le  1 germinal , l’inflammation  des  yeux 
étoit  considérablement  diminuée  , et  le 
chancre  plus  propre.  On  porta  l’acide  à 
36  décigrammes  par  jour. 

Le  6,  le  chancre  étoit  propre  et  sans 
couleur.  On  lui  tira  un  décilitre  de 
sang  qui  avoit  l’apparence  de  l’état  sain; 
sa  soif  n’étoit  pas  extraordinaire  ; mais  sa 
langue  étoit  blanche  et  il  urinoit  plus 
qu’a  l’ordinaire. 

Le  9 , le  chancre , quoique  très-propre , 
ne  paroissoit  point  disposé  à la  guérison  ; 
c’est  pourquoi  l’acide  fut  porté  à la  dose 
de  72  décigrammes  par  jour. 

Le  14 , l’acide  ne  produisant  pas  d’ef- 
fet sensible , on  en  éleva  la  dose  à 90 
décigrammes,  dose  que  l’on  continua 
jusqu’au  25,  époque  à laquelle  le  chancre 
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étant  stationnaire , l’acide  fut  porté  à io8 
decigrammes. 

Le  27,  il  se  plaignoit  beaucoup  de 
soif  et  de  mal-aises  périodiques  ; son 
pouls  étoit  très-fréquent , sa  langue  cou- 
verte d’une  croûte  blanche  : la  quantité 
de  son  urine  étoit  de  trois  litres  par  jour: 
ces  symptômes  paroissant  dus  à l’acide , 
on  le  réduisit  à 90  décigrammes. 

Le  30,  le  chancre  étoit  presque  guéri  : 
la  soif  et  la  blancheur  de  la  langue  con- 
tinuoient  ; mais  son  état  étoit  beau- 
coup meilleur  à d’autres  égards  : l’écou- 
lement avoit  disparu. 

Le  3 floréal , le  chancre  fut  complète- 
ment guéri  ; mais  il  continua  l’acide  jus- 
qu’au II. 

Le  13  , il  fut  renvoyé  guéri. 

Nota.  Quoique  le  malade  eût  pris  ré- 
gulièrement l’acide  pendant  le  long  es- 
pace de  44  jours,  il  n’éprouva  rien  de 
semblable  à la  salivation  mercurielle. 

QïTjtrième  Cjis. 

25  Ventôse, 

Midleton  , canonnier,  âgé  de  19  ans, 
et  d’une  constitution  scrophuleuse  , entra 
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à Fhôpital  ,.  attaqué  d’un  chancre  consî* 
derable  sur  le  prépuce  , qui  avoir  paru 
depuis  plusieurs  jours  , et  contre  lequel  il 
n’avoit  pris  aucun  médicament,  ni  ex* 
terne  ni  interne. 

On  lui  prescrivit  36  déci^rammes  d’a* 
eide  nitreux  concentré  , délayé  dans  la 
même  quantité  d’eau,  à prendre  dans  la 
journée-,  > 

Le  27,  il  se  plaignit  de  coliques,  ce 
qui  fit  réduire  l’acide  à 18  décigrammes 
par  jour,  et  prescrire  un  demi-décigrammé 
d’opium  à l’heure  du  coucher. 

Le  28  , les  coliques  ne  se  faisant  plus 
sentir,  on  porta  l’acide  à 36  décigrammes 
par  jour. 

Le  29 , le  chancre  étoit  plus  propre 
et  indolent. 

Le  2 germinal,  l’acide  ne  produisant 
pas  d’effet  sensible,  il  fut  élevé  à 54  dé* 
cigrammes  par  jour. 

Le  10,  le  chancre  fut  presque  guéri: 
\e  malade  n’éprouva  de  la  part  de  l’acide , 
qu’un  effet  momentané  sur  lès  dents, 
immédiatement  après  l’avoir  pris. 

Le  21  , l’acide  fut  porté  à 72  déci- 
grammes par  jour;  et  comme  cette  dose 
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ne  produisoit  aucun  effet  sensible,  on  la 
porta  à çio  decigrammes. 

Le  25 , il  prit  108  décigrammes  d’acide 
danS'le  jour,  sans  éprouver  de  symptômes 
remarquables.  Le  chancre  étoit  presqu’en- 
tièrement  cicatrice. 

• Le  29,  le  qhapcre  fut  coiiiplètement 
guéri;  mais  il  continua  l’acide  jusqu’au 
J floréal,  et  fut  renvoyé  guéri  le  10. 

Le  24  prairial  , il  avoit  'Continué  de 
jouir  d’une  parfaite  santér»: 

' : . ■ ' , . : i'u.  V : ' : 

Qus  oùA’ont'a-  cmplayé  ÏAéïde^  müf:iatique 

l 

ClUNjQl/I^ÈM’-EdoOiièSi.- 

HalKday:;  :canoràèt y âgé  -de  vingt-qua- 
tre ans,,  fut*  reçut  le  22  ventôse-,  Attaqué 
de  plusieurs-,  chancres  vénériens»,  qui 
avxîient  paru  depuis  huit  jours  ; et  contre- 
lesquels*  ü .^n’avxïit»  employé  aucun  re-* 
mède.  ^ • 

On  lui  prescrivit  environ- cinq  gouttes; 
d’acide  muriatique  oxigéné  délayé  dans 
une  cuillerée  d’eau,  trois  fois  par  jour, 
et  on  lui  fit  faire  de  fréquentes  lotions 
avec  la  dissolution  d’acétite  de  plomb. 
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Le  24,  le  médicament  n’ayant  produit 
aucun  effet  sensible,  on  porta  la  dose  à 
six  gouttes  , quatre  fois  par  jour. 

Le  26  , les  chancres  étoient  nétoyés  , 
et  quelques-uns  d’entr’eux  sembloient 
disposés  à guérir.  On  éleva  la  dose  de 
l’acide  à huit  gouttes  , quatre  fois  par 
jour. 

Le  28 , les  ; chancres  furent  presque 
guéris  : le  malade  se  plaignit  de  sensi- 
bilité aux  gencives  et  d’agacement  aux 
dents  : il  évacuoit  quatre  litres  d’urine  en 
vingtnquatre;  heures  : on  lui  ■ prescrivit 
alors  dix  gouttes  d’acide  , quatre  fois  par 
jour. 

Le  qo.ÿ  leljchancres  . étoient  parfaite- 
ment guéris.  Le  malade  continuoit  de 
se  plaindre  .4e  ' sensibilité  aux  gencives  ; 
mais  eyes  n’avoient  rien  de  cette  appa-' 
lence,  queiidonne  le  mercure  , et  son  ha- 
leine n’etoitnullement  fortes  On  porta 
la  doserdeiracide  à quinze  gouttes  , qua- 
tre fois  par  jour,  dose  que  l’on  continua; 
jusqu’au  8 germinal.  - • 

Il  fut  renvoyé,  guéri,  le  14. 
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Sixième  Cas. 


- Gray , canonnier  , âgé  de  vingt-trois 
ans,  fut  reçu  la  22  ventôse,  ayant  un 
chancre  vénérien  , profond  , situé  en  par- 
tie sur  le  gland,  et  en  partie  sur  le  pré- 
puce , qui  diiroit  depuis  huit  jours:  il 
n’avoit  pris  aucun  médicament. 

On  lui  prescrivit  six  gouttes  d’ acide  mu- 
riatique oxigèné,  quatre  fois  par  jour, 
et  la  lotion  accoutumée. 

Le  26  , le  chancre  étant  toujours  le 
même,  on  porta  la  dose  de  l’acide  à huit 
gouttes^  quatre  fois  par  jo-ur.  • 

Le  28,^6  malade  se  plaignit  de  l’ac- 
tion de  l’acide  sur  la  bouche:  cependant 
on  en  porta  la  dose  à dix  gouttes , quatre 
fois  par  jour , attendu  que  le  chancre 
étoit  toujours  le  Jiême. 

Le  29  , Un  éleva  la  dose  â quinze  gout- 
tes, et  le- 30  â vingt  gouttes,  quatre  fois 
par  jour  : alors  le  chancre  prit  un  meil- 
leur aspect,  et  ne  fut  plus  doulouréux. 

Le  2 germinal , quoique  le  chancre  fût 
propre  , il  ne  paroissoit  point  disposé  à 
la  guérison  , ce  qui  détermina  à porter 
la  dose  de  l’acide  à vingt-cinq  gouttes. 
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et  le  3 à trente  gouttes , quatre  fois  par 
jour. 

Le  4,  il  se  plaignit  de  soif,  sa  langue 
étoit  blanche , ruais  son  pouls  étoit  resté 
ie  même.  Il  rendit,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  presque  deux  litres  d’une  urine 
limpide  : son  sang  parut  dans  l’état  na- 
turel. ■■ 

Le  8 , le  chancre  parut,  disposé  à gué-r 
rir.  Le  malade  se  plaignoit  toujours  de 
«oif,  et  sa  langue  étoit  sale  J L’acide  fut 
porté  à trente -cinq  gouttes , quatre  fois 
par  jour. 

L 12  germinal,  il  fut  c.omplètemfent 
guéri,  ce  qui  nê  l’empêcha  pas  detcon# 
tinuer,  pendant  quelques  jours , J’usàge 
de  l’acide.  Il  fut  renvoyé  guéri  le; *2 2.-  ^ 

S E P T I È M E C A s.  ^ ^ 

Lowon  , charretier  , âgé  de  dix-neuf 
ans,  fut  reçu  le  28  ventôse,,' -attaqué  de 
plusieurs  chancres  vénériens  sur  le  gland 
et  le  prépuce,  et  d’un  bubon  commen- 
çant à l’aisne  droite. 

On  lui  prescrivit  huit  gouttes  d’acide 
muriatique  oxigéné , quatre  fois  par  jour 
et  la  lotion  accoutumée. 


Le 
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Le  30»  les  chancres  et  le  bubon  étoient 
dans  le  même  état.  On  porta  la  dose  de 
l’acide  à vingt  goûtes , quatre  fois  par 
jour. 

Le  i®*".  germinal,  on  apperçut  une 
fluctuation  manifeste  dans  le  bubon;  on  fit 
continuer  l’acide  et  appliquer  un-  cata- 
plasme émollient,  trois  fois  par  jour. 

Le  3 , le  bubon  s’ouvrit , il  en  sortit 
une  quantité  considérable  de  pus  ; le 
chancre  prit  un  beaucoup  meilleur  as- 
pect. La  dose  de  l’acide  fut  portée  à vingt 
cinq  gouttes. 

Le  5 , le  malade  commença  à se  plaindre 
d’altération  et  d’un  léger  mal  de  tête  : sa 
langue  étoit  blanche  , mais  son  pouls  na- 
turel. La  dose  de  l’acide  fut  portée  à 
trente  gouttes. 

Le  6 , le  mal  de  tête  augmenta , et  fut 
accompagné  de  beaucoup  de  langueur, 
de  la  blancheur  de  la  langue  et  de  la  fré- 
quence du  pouls. 

On  lui  tira  un  décilitre  de  sang,  qui, 
par  le  refroidissement , se  couvrit  d’une 
croûte  épaisse  de  lympne  coagulable.  On 
réduisit  la  dose  de  l’acide  à vingt- cinq 
gouttes, 

ii®  Partie, 
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Le  7,  le  malade  fut  beaucoup  mieux, 
et  se  trouva  très-soulagé  par  la  saignée. 

Le  8 , le  chancre  et  le  bubon  ne  di- 
minuant pas , on  porta  la  dose  de  l’acide 
à trente  gouttes  , quatre  fois  par  jour. 

Le  lo,  le  chancre  et  le  bubon  avoient 
un  bien  meilleur  aspect  , et  parurent 
disposés  à la  guérison.  La  soif  fut  lé 
seul  effet  que  le  malade  ressentit  de  l’a- 
cidé;  c’est  pojirquoi  on  en  porta  la  dose 
à trente -cinq  gouttes,  quatre  fois  par 
jour. 

Le  13,  on  éleva  la  dose  à quarante’ 
géüttes , quatre  fois  par  jour. 

Le  14,  le  malade  se  plaignit  de  dou- 
leur à là  bouche  ; mais  il  n’y  avoir  que 
peu  ou  pointée  rougeur  aux  gencives, 
et  nulle  dispo^tion  à la  salivation. 

Le  16,  l’aspect  du  chancre  et  du  bu- 
bon étoit  beaucoup  plus  favorable  , et , 
quoique  le  malade  se  plaignît  des  dents 
et  des  gencives,  l’acide  fut  porté  à qua- 
rante-cinq gouttes. 

Le  17,  le  bubon  fut  presque  guéri, 
et,  le  19,  la  cicatrice  fut  parfaite  : 
chancres  prirent  à cette  époque  un  très- 
bon  caractère,  et  devinrent  indolens. 
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Le  20,  la  quantité  de  l’acide  fut  por- 
tée à cinquante  gouttes , quatre  fois  par 
jour  : la  soif  fut  le  seul  effet  qu’il  pro- 
duisit. 

Le  28,  les  chancres  parurent  disposés 
à guérir  , la  soif  continua , et  il  rendit , 
en  vingt-quatre  heures , plus  de  trois 
litres  d’une  urine  pâle. 

Le  30 , les  chancres  parurent  presque 
guéris , et , le  3 floréal  , la  cicatrice  fut 
parfaite.  Le  malade  continua  cependant 
l’usage  de  l’acide  jusqu’au  1 1 , et  il  fut 
renvoyé  guéri  le  16. 

Huitième  Cas. 

Kilpatrick  , charretier  ^ âgé  de  vingt 
ans,  lut  reçu  le  28  ventôse,  attaqué  de 
chancres  sur  le  gland  et  le  prépuce,  avec 
un  phymosis  et  un  engorgement  de 
Taisne  gauche  : il  n’avoit  pris  aucun  mé- 
♦dicament. 

On  lui  prescrivit  huit  gouttes  d’acide 
muriatique  oxigéné,  trois  fois  par  jour, 
délayé  dans  une  cuillerée  d’eau. 

Le  30,  on  porta  l’âcide  à douze  gout- 
tes , quatre  fois  par  jour,  et  on  lui  ntla- 
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ver  les  chancres  avec  la  solution  accojl- 
tumée. 

Le  2 germinal,  le  gonflement  du  pré- 
puce étoit  considérablement  diminué  ; 
mais  la  tumeur  de  l’aisne  restant  station- 
naire, on  éleva  l’acide  à vingt  gouttes, 
quatre  fois  par  jour. 

Le  4,  l’acide  ne  produisant  pas  d’effet 
sensible,  fût  porfé  à vingt-cinq  gouttes, 
quatre  fois  par  jour. 

Le  6,  le  malade  se  plaignit  de  soif, 
et  crut  remarquer  que  son  urine  étoit 
plus  abondante  qu’à  l’ordinaire. 

Le  8 , les  chancres  avoient  peu  changé, 
malgré  la. diminution  du  gonflement  du 

f)répuce.  Les  vaisseaux  lymphatiques  de 
a vergé  étoient  enflammés  et  formoient 
plusieurs  duretés.  La  dose  de  l’acide  fut 
porté  à trente-cinq  gouttes. 

Le  II  , les  symptômes  ne  changeant 
point,  on  éleva  l’acide  à quarante  gouttes, 
quatre  fois  par  jour  , et  le  14,  à qua- 
rante-cinq. 

Le  17,  il  se  plaignit  des  dents  et  des 
gencives  ; mais  ces  dernières  a^’étoient 
point  enflammées,  et  il  n’y  avoit  aucune 
apparence  de  salivation.  La  blancheur  de 
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la  langue  et  la  soif  augmentèrent 
tensité. 


Le  20,  le  chancre  fut  très-propre,  et 
l’inflammation  des  vaisseaux  lymphati- 
ques de  la  verge  beaucoup  diminuée. 
L’acide  fut  porté  à cinquante  gouttes, 
quatre  fois  par  jour.  < 

Le  23,  on  n’apperçut  plus  de  duretés 
formées  par  l’engorgement  des  vaisseaux 
lymphatiques,  et  les  chancres  supuroient 
beaucoup*  moins.  La  soif  et  la  blancheur 
de  la  langue  augmentèrent. 

Le  26 , les  chancres*»étoient  parfaite- 
ment propres  ; mais  le  malade  se  plaignoit 
beaucoup  de  soif  et  d’une  douleur  aiguë 
du  côté  droit  de  la  poitrine,  qui  génoit 
sa  respiration , et  étoit  accompagnée  de 
toux.  On  /réduisit  la  dose  de  l’acide  à 
quarante  gouttes , et  on  prescrivit  une 
saignée  d’un  décilitre. 

Le  28,  la  toux  et  la  douleur  de  poi- 
trine étoient  presque  entièrement  dissi- 
pées : la  saignée  avoit  produit  un  soula- 
gement immédiat. 

Le  29 , on  porta  la  dose  de  l’acide  à 
quarante  huit  gouttes , quatre  fois  par 
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jour,  et  le  3 floréal  à cinquante  gouttes, 
et  le  9 l’acide  fut  porté  à 8 grammes. 

Le  15,  les  chancres  furent  complète- 
îiient  guéris,  et  laissèrent  des  cicatrices 
profondes  : il  continua  l’iisage  de  l’acide 
jusqu’au  23,ipoque  à laquelle  il  fut  ren- 
voyé guéri. 

Le  22  prairial  , il  avoit  continué  de 
jouir  d’une  parfaite  santé.  L’opiniâtreté 
de  cette  maladie  doit  certainement  être 
attribuée  à quelques  particularités  de  la 
constitution.  Quel  eût  été  l’effet  du  mer- 
cure dans  ce  cas?  Auroit-il  guéri  la  ma- 
ladie plus  ou  moins  promptement? 

Cas  où  Von  a employé  V acide  citrique  ou 
suc  de  limon. 

Neuvième  Cas. 

Clarke,  canonier,  âgé  de  vint-un  ans, 
fut  reçu  à l’hôpital  le  22  ventôse , ayant 
un  chancre  depuis  peu  de  jours , pour  le- 
quel il  n’avoiî  pris  aucun  remède. 

On  lui  fit  prendre  une  cuillerée  de  suc 
de  limons  délayé  dans  trois  cuillerées  d’eau, 
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trois  fois  par  jour , et  on  lui  fit  faire  la 
lotion  ordinaire. 

Le  25 , le  chancre  étoit  un  peu  plus 
propre.  Cependant , comme  l’acide  ne 
faisoit  pas  d’effet  sensible , ori^gsn  porta  la 
dose  à une  cuillerée  , quatre  fois  pat 
jour.  ^ 

Le  27 , le  chancre  étoit  en  partie  guéri, 
et  parfaitement  indolent.  Le  malade  urina 
deux  litres  en  vingt^quatre  heures,  et  son 
appétit  fut  augmenté. 

Le  30 , le  chancre  fut  parfaitement 
guéri.  Le  malade  continua  l’acide  jusqu’au 
8 germinal,  et  fut  renvoyé  le  14. 

Le  cas  étoit  léger  ; cependant  J’ulcère 
avoit  fous  les  caractères  d’un  chancre 
vénérien,. 

Dixième  Cas.  , 

Champbell,  charretier,  âgé  de  vingt?* 
quatre  ans,  fut  reçu  le  22  ventôse > ayant 
plusieurs  chancrel  vénériens  sur  le  prép^d^ 
et  sur  le  ^land,  dont  il  s’étoit  apperçù 
huit  ou  dix  jours  auparavant. 

On  lui  prescrivit  une  cuillerée  de  «uç 
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de  limons  délayé  dans  deûxcuillérées  d’eau^ 
trois  fois  par  jour,  et  on  lui  recommanda 
la  lotion  accoutumée. 

Le  25 , les  chancres  étoient  un  peu  plus 
propres;  l'îicide  ne  produisoit  pas  d’effet 
4 «ensible  : on  |e  porta  à une  cuillerée  qua- 
tre fois  par  jfeur. 

Le  27,  les  chancres  étoient  évidem- 
ment plus  propres  et  moins  douloureux; 
mais  il  se  manifesta  une  tumeur  à l’aisne 
droite,  ce  qui  fit  porter  l’acide  à cinq 
cuillerées  par  jour  , et  on  lui  fit  faire  de 
fréquentes  applications  froides  d’acétite  de 
plomb  sur  la  tumeur. 

Le  29  , la  tuméur  étoit  diminuée  et 
moins  douloureuse  : l’appétit  augmenta , 
et  le  malade  s’apperçut  qu’il  urihoit  plus 
qu’à  l’ordinaire. 

Le  2 germinal , le  chancre  fut  parfai- 
tement nettoyé  et  disposé  à la  guérison  ; 
et  la  tumeur  étoit  moins  douloürëiise.  On 
fit  continuer  l’acide,  les  applications  froi- 
des, et  on  tira  de  la  tumeur  de  petites 
jétincelles  électriques  une  fois  par  jour. 

Le  6,  le  chancre  fut  presque  guéri , 
et  la  tumeur  de  l’aisne  beaucoup  dimi- 
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nuée.  Le  malade  continua  l’acide , les  to- 
piques froids  et  l’électricité 

Le  9,  le  chancre  fut  guéri,  et  l’engor- 
gement des  glandes  de  l’aisne  presque 
imperceptible.  Le  malade  n’éprouva  d’au- 
tre effet  de  l’acide  que  l’augmentation  de 
l’urine  et  de  l’appetit. 

' Le  1 1 , la  tumeur  de  l’aisne  étoit  en- 
tièrement disparue;  cependant  on  fit  con- 
tinuer l’acide  jusqu’au  17. 

Le  24,  il  se  manifesta  une  excoriation 
dans  l’endroit  où  étoit  le  chancre,  et  la 
tumeur  de  l’aisne  reparut.  On  recommença 
l’usage  dû  suc  de  limons , les  appliqua- 
tio ns  froides  de  la  dissolution  d’acétite  de 
plomb  et  l’électricité. 

■ 'Le  30,  la  partie  excoriée  fut  cicatrisée , 
et  l’engorgement  des  glandes  beaucoup 
ditfiiâue.  On  porta  l’acide  à huit  cuillerées 
pàrjourî  ' 

• Le  3 floréal,  la  tumeur  de  l’aisne  étoit 
'entièrement  dissipée  , et  le  malade  n’eut 
plus  aucun  symptôme.  On  continua  ce- 
pendant l’acide  jusqu’au  9 , époque  à la- 
quelle il  fut  renvoyé  guéri. 

■ Le  22  prairial  il  n’avoit  éprouvé  aucune 

rechute.  . 
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Onzième  Cas, 

Johnstone,  charretier,  âgé  de  dix-huit 
ans , d’une  constitution  scrophuleuse  ^ fut 
reçu  le  28  ventôse , ayant  un  chancre 
considérable  et  un  .engorgement  volumir 
neux  à l’aisne  droite.  iT  n’avoit  pris  aucun 
médicament. 

On  lui  prescrivit  une  cuillerée  dé  çue 
de  limons,  délayé  dans  deux  cuillerées 
d’eau  , quatre  fois  par  jour,  et  on  lui  fit 
appliquer  et  renouveller  souvent  sur  la 
tumeur  des  compresses  imbibées  d’une 
dissolution  d’acétite  de  plomb  froide.  , 

Le  30 , les  chancres  et  la  tumeur  n’ér 
prouvant  pas  de  changement,  on  porta 
l’acide  à cinq  cuillerées. 

Le  2'germinal,  les  chancres  étoient  plus 
propres  ; rffais  le  bubon  étoit  augmenté 
et  sembloit  avancer  vers  la  supuration. 

Le  8,  on  appliqua  un  cataplasme  émoL 
lient,  deux  fois  par  jour  , sur  la  tumeUiT 
de  l’aisne,  qui  contenoit  évidemment  du 
pus,  et  on  continua  l’acide. 

Le  II  , la  tumeur  s’ouvrit  et  donna 
issue  à une  quantité  considérable  de  pus. 
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Le  15,  la  supuration  du  bubon  dimi- 
nua considérablement , et  la  dureté  des 
parties  environnantes  se  dissipa  entière- 
ment. 

Le  18,  le  bubon  étoit  entouré  d’une 
espèce  de  rougeur  érésipélateuse,  et  plus 
douloureux  au  toucher  que  quelques  jours 
auparavant:  on  appliqua  en  conséquence, 
sur  l’appareil  ordinaire,  uii  cataplasme 
froid  contenant  deux  grammes  d’acétite 
de  plomb,  qu’on  renouvella  matin  et 
soir. 


Le  21 , la  rougeur  érésipélateuse  avoit 
disparu  en  grande  partie , et  l’ulcère  étoit 
indolent.  La  supuration  étoit  sans  consis- 
tante et  acjueuse,  mêlée  d’une  espèce  de 
pus  coagule  semblable  à celui  qui  sort  des 
ulcères  scrophuleux.  On  continua  l’acide 
et  le  cataplasme  ; le  malade  n’apperçut 
aucun  effet  sensible  de  l’acide , si  ce  n’est 
un  peu  d’agacement  aux  dents  et  aux 
gencives:  il  n’éprouva  pas  d’altération, 
quoique  son  urine  fût  augmentée. 

Le  25  , la  rougeur  érésipélateuse  qui 
entouroit  le  bubon,  ayant  entièrement 
disparu , on  discontinua  le  cataplasme , et 
on  se  borna  au  pansement  ordinaire. 


Le  29  vl6  bubon  étoit  presqu’entière- 
lïiént  guéri.  Con^me  Tacide  ne  produisoit 
aucun  effet  sensible,  on  porta  la  dose  à 
six  cuillerées  par  jour. 

Le  5 floréal,  l’ulcère  étoit  complète-» 
'ment  guéri  ; cepçhdant  le  malade  conti- 
nua l’acide  jusqu’au  17,  et  fut  renvoyé 
guéri  le  22.. 

Quelques  jours  avant  que  le  malade 
eût  cessé  l’acide,  on  lui  tira  un  décilitre 
de  sang  sur  lequel  il  se  forma  prompte- 
ment, par  le  repos,  une  couenne  mince 
de  lymphe  coagulable. 

Dans  ce  cas,  il  n’y  eut,  pendant  toute 
la  cure,  que  peu  ou  point  d’affection  gé- 
nérale du  sytême,  et  on  n’apperçut  dans 
la  bouche  aucun  symptôme  analogue  à 
ceux  que  produit  le  mercure.  (8) 

Cas  où  ton  a employé  le  muriate  suroxïgéné 
de  potasse. 

Douzième  Cas. 

Berriman,  âgé  de  dix-sept  ans,  cano- 
nier , fut  reçu  le  8 floréal , ayant  plusieurs 
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chancres  vénériens  sur  le  gland  et  le  pré- 
puce , qui  duroient  depuis  dix  jours,  et  un 
engorgement  considérable  à l’aisne  droite. 
Il  n’avoit  pris  aucun  remède. 

On  lui  prescrivit  un  décigramme  et 
demi  de  muriate  suroxigéné  de  potasse,, 
quatre  fois  par  jour,  et  la  lotion  accou- 
tumée. 

Le  lO,  la  tumeur  de  Taisne  étoit  aug- 
mentée et  plus  doülouroÉse.  Le  sel  ne 
produisant  aucun  effet  sensible , on  en 
porta  la  dose  à deux  décigrammes , quatre 
rois  par  jour,  et  on  tira  des  étincelles 
électriques  de  la  tumeur. 

Le  12,  les  chancres  étoient  nettoyés, 
et  la  tumeur  de  l’aisne  considérablement 
diminuée.  On  porta  le  sel  à deux  déci- 
grammes et  demi,  quatre  fois  par  jour, 
let  on  continua  l’électricité. 

Le  15,  les  chancres  étoient  presque 
guéris,  et  la  tumeur  étoit  beaucoup  plus 
petite.  La  langue  du  tnalade  devint  blan- 
che dansejle  milieu  , et  son  pouls  aug- 
menta beaucoup  : on  comptoit  quatre- 
vingt-dix  piilsations^  dans  une  minute  : il 
se  plaignit  en  outre  d’une  grande  altéra- 
tion. 


C 40  ) 

Le  17,  les  symptômes  étoîent  les  mê- 
mes : on  porta  le  sel  à tfois  décigrammes , 
quatre  fois  par  jour,  et  on  lui  tira  du  sang 
que  Ton  trouva  visqueux. 

Le  20, les  chancres  étoient  guéris;  mais 
la  tumeur  de  l’aisne  étoit  augmentée.  On 
abandonna  l’électricité , et  on  appliqua 
fréquemment  sur  la  tumeur  une  dissolu- 
tion froide  d’acétite  de  plomb. 

Le  24 , on  yentit  une  fluctuation  ma- 
nifeste dans  la  tumeur.  On  continua  les 
applications  froides,  et  on  porta  le  sel  à 
trois  decigrammes  et  demi,  quatre  fois 
par  jour. 

* Le  29,  le  bubon  s’ouvrit;  mais  il  n’en 
sortit  pas  une  grande  quantité  de  pus.  Le 
malade  se  plaignit  d^une  grande  altération. 
On  continua  la  même  José  du  sel. 

Le  3 prairial , la  supuration  du  bubon 
étoit  réduite  à très-peu  de  chose , et  con- 
sistoit  en  un  fluide  lymphatique  très-clair; 
il  n’étoit  pas  douloureux , et  les  bords  de 
l’ulcèrè  n’offroient  aucune  dui#té. 

Le  10,  il  fut  comolètement  guéri.  On 
continua  cependant  le  sel  à «la  dose  de 
quatre  décigrammes,  quatre  fois  par  jour, 
jusqu’au  15  ; et  le  19  il  fut  renvoyé. 
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Pendant  tout  le  traitement  le  malade 
n^éprouva  aucune  alFection  de  la  bouche , 
ni  aucun  effet  qu’on  put  comparer  à ceux 
du  mercure  : son  appétit  ne  fut,  à aucune 
époque , aussi  vif  que  dans  ceux  traités 
par  les  acides  j et  la  quantité  de  son  urine 
ne  fut  pas  sensiblement  augmentée. 

Treizième  Cms. 

Beates,  canonier,  âgé  de  dix-sept  ans, 
fut  reçu  le  iç  Boréal,  ayant  plusieurs 
chancres  vénériens  et  un  phymosis  : il 
n’avoit  pris  aucun  re-mède. 

On  lui  prescrivit  un  decigramme  et 
demi  de  muriate  suroxigéné  de  f>otasse, 
quatre  fois  par  jour,  et  la  lotion  accou- 
tumée. 

Le  ii,  le  sel  ne  produisant  pas  d’effet 
sensible , et  le  phymosis  augmentant,  on  en 
porta  la  dose  à deux  décigrammes  et  demi, 
quatroi^fois  par  jour,  et  on  fit  garder  le 
ht  au  malade. 

Le  23 , le  gonflement  du,  prépuce  étoit 
^ellement  diminué , qu’il  p^voit  se  ré- 
' tracter , et  les  chancres  étoient  très-pro- 
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^res  et  indolens  : la  lan'^ue  du  malade 
étoit  blanche;  mais  il  n’etoit  paj  altéré. 
On  porta  .le  sel  à trois  déci^ammes  et 
demi , quatre  fois  par  jour. 

Le  25  , les  chancres  étoient  presque 
guéris.  Le  malade  se  plaignit  de  soif,  et 
sa  langue  étoit  blanche  dans  le  milieu: 
le  pouls  étoit  à-peu-près  naturel  , ainsi 
que  l’urine  et  l’appétit. 

Le  27,  les  chancres  furent  complète- 
ment guéris.  Le  malade  continua  le  sel  à 
la  dose  de  neuf  décigrammes  par  jour 
jusqu’au  7 prairial,  et  le  10  il  fut  renvoyé 
guéri. 

Il  ne  se  manifesta  dans  la  bouche  au- 
cune affection  semblable  à celles  que 
produit  le  mercure. 

Quatorzième  Cas.. 

Patner,  charretier,  âgé  de  vingt  ans, 
fut  reçu  le  19  floréal  , ayant  pjj^sieurs 
chancres  vénériens  sur  le  prépuce  et  sur 
le  gland , qpi  duroient  depuis  trois  se- 
maines. Il  jpvoit  pris  aucun  remède. 

On  lui  nr  prendre  un  décigramme  e0 

dèmi 
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demi  de  muriate  suroxigéné  de  potasse  ^ 
quatre  fois  par  jour. 

Le  23  les  chancres  paroissoient  beaucoup 
plus  propres , et  étoient  moins  douloureux  ; 
le  malade  avoit'la  langue  blanche  sans 
éprouver  d’altération.  On  lui  fit  prendre 
trois  decigrammes  et  demie  de  sel  , quatre 
fois  par  jour  ; et  le  29  on  éleva  la  dose  à 
quatre  décigrammes,  quatre  fois  par  jour. 


Le  3 prairial,  les  chancres  étoient  pres- 
que guéris  : om  porta  le  sel  à quatre  dé- 
cigrammes et  demi , quatre  fois  par  jour. 

Le  10,  les  chancres  étoient  complète- 
ment guéris  : on  fit  continuer  le  sel  jus- 
qu’au 16  , et  il  fut  renvoyé  le  18. 


. Quinzième  s, 

Babbe,  canonnier,  âgé  de  vingt-deux 
ans ,*fut  reçu  le  7 prairial,  ayant  un  chan- 
cre vénérien  sur^  le  gland , qui  duroit  de- 
puis huit  jours.  Il  n’avoit  pris  aucun  re- 
mède. 

On  lui  fit  prendre  trois  décigrammes 
de  muriate  suroxigéné  de  potasse , quatre 
fois  par  jour,  et  la  lotion  accoutumée. 

//®,  Partie.  D 
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Le  9 , le  chancre  étoit  plus  propre  et 
moins  douloureux.  On  porta  le  sel  a trois 
decigrammes  et  demi,  quatre  fois  par  jour. 

Le  1 1 , le  chancre  fut  parfaitement  pro- 
pre et  disposé  i guérir  : le  sel  ne  produi- 
sant pas  d’effet  sensible  , on  le  porta  à 
seize  décigrammes  par  jour. 

Le  14?  lé  chancre  étoit  complettement 
guéri.  Le  malade  continua  le  sel  à la  mê- 
me dose  jusqu’au  18,  et  fut  renvoyé  le  20. 

d 

Seizième  Cas, 


King,  canonnier , âgé  de  vipgt-deux 
ans,  fut  reçu  le  19  floréal,  -attaqué  de 
plusieurs  chancres  considérables  sur  le  pré- 
puce : il  étoit  évidemment  d’une  consti- 
tution scrophuleuse,  et  n’avoit  pris  aucun 
médicament. 


On  lui  prescrivit  deux  décigrammes  de 
• muriate  suroxigéné  de  ^potasse  , quatre 
fois  par  jour  , et  la  lotion  accoutumée. 

Le  21 , comme  il  ne  se  manifestoit  au- 
cun s^rntôme , le  sel  fut  porté  à dix  dé- 
cigrammes, et  le  24  à quatorze  décigram- 
mçs  par  jour. 
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Le  26,  la  langue  devint  blanche  , et  le 
malade  se  plaignit  de  soif.  Il  se  manifesta 
une  légère  inflammation  érésipélateuse 
autour  des  chancres  : on  fit  prendre , pour 
l’adoucir  ou  la  détruire,  trois  grammes 
de  quinquina  en  substance  mélangé  avec 
sel. 

Le  29,  l’inflammation  érésipélateuse 
étoit  diminuée  ; mais  les  autres  symptômes 
étoient  les  mêmes.  La  dose  du  sel  fut  éle- 
vée à seize  décigrammes  par  jour  ; et  on 
continua  le  quinquina. 

Le  3 prairial , les  chancres  étoient  plus 
propres  et  moins  douloureux.  Le  malade 
se^plaignit  d’une  soif  considérable,  et  sa 
langue  étoit  couverte  d’une  croûte  blanche 
et  épaisse  ; le  pouls  étoit  naturel , l’ap- 
pétit bon  ; et  il  n’y  avoit  point  d’aug- 
mentation sensible  de  chaleur  à la  peau  ; 
et  quoique  la  quantité  de  b'oisson  fut  plus 
considérable  qu’à  l’ordinaire , il  n’y  eût 
pas  d’augmentation  sensible  dans  l’urine. 
On  porta,  le  sel  à quatre  décigrammes , 
quatre  fois  par  jour , et  on  continua  le 
quinquina. 

Le  8 , les  chancres  étoient  beaucoup 
moins  douloureux,  et  quelques-uns  com- 
mençoient  à guérir;  l’inflammation  éré- 


sîpélateuse  avoît  disparu  en  partie  : on 
éleva  la  dose  du  sel  à deux  grammes  et 
demi  par  jour  ^ et  on  continua  le  quinquina. 

Le  1 1 , plusieurs  chancres  furent  guéris^ 
et  les  eautres  très-propres.  Le  malade  crut 
avoir  plus  d’appétit  que  dans  l’état  de 
santé , quoique  la  soif  et  la  bfancheur  de 
la  langue  continuassent  et  même  aug- 
mentassent. On  prescrivit  six  décigram- 
mes  de  sel,  quatre  fois  par  jour,  et  on 
abandonna  le  quinquina. 

Le  1 5 , l’inflammation  érésipélateuse 
qui  étoit  autour  des  chancres  étoit  aug- 
mentée; c’est  pourquoi  on  recommença 
l’usage  du  quinquina  à la  dose  de  deux 
grammes  par  jour,  avec  la  même  dose  de 
sel. 

Le  19,  l’inflammation  érésipélateuse 
avoit  disparu,  et  les  chancres  étoient 
presque  guéris.  On  continua  le  sel  et  le 
quinquina. 

Le  22,  les  chancres  étoient  presqu’en- 
tlèrement  guéïis  : on  cessa  l’usagfe  du  quin- 
quina, et  on  porta  le  sel  à sept  décigram- 
mes,  quatre  fois  par  jour. 

Le  30,  les  chancres  furent  complète- 
ment guéris;  cependant  Je  malade  con- 
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tinua  le  sel  jusqu’au  7 messidor,  et  fut 
renvoyé  le  12. 

Les  chancres,  dans  ce  cas,  furent  plus 
opiniâtres  qu’à  l’ordinaire  ; ce  qu’on  doit 
attribuer  à la  constitution  scropliuleuse  (i). 

.Dix-septième  Cx  s. 


Croucher,  charretier,  âgé  de  28  ans, 
fut  reçu  le  23  prairial , attaqué  d’un 
chancre  considérable  sur  le  prépuce , qui 
duroit  depuis  plusieurs  semaines , et  qui 
étoit  accompagné  d’un  engorgement  vo- 
lumineux du  paquetsupérieur  des  glandes 
de  l’aisne  gauche  : il  n’avoit  pris  aucun 
remède. 


On  lui  prescrivit  3 décigrammes  de 
muriate  suroxigéné  de  potasse , quatre 
fois  par  jour;  et  on  lui  fit  appliquer  fré- 
quemment des  compresses  trempées  dans 
une  dissolution  froide  d’acétite  de  plomb. 

Le  25  , le  sel  ne  produisant  pas  d’ef- 


(i)  11  est  plus  vraisemblable  que  la  cure  a été  re- 
tardée par  le  mélange  du  sel  avec  le  quinquina , qiti  a 
dû  en  décomposer  une  partie^  et  diminuer  parlasoa 
action  sur  le  système. 

( Note  du  Traducteur  )* 
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fets  sensibles  , on  le  porta  à 4 deci- 
grammes , quatre  fois  par  jour  ; et  on 
continua  les  applications  froides. 

Le  27,  le  chancre  fut  très-propre  et 
indolent;  mais  la  tumeur  de  l’aisne  aug- 
menta, et  on  y sentit  un  fluctuation  ma- 
nifeste. Le  sel  fut  porté  à 5 decigrammes; 
et  le  28  à 6 décigrammes,  quatre  fois  par 
jour. 

Le  29,  le  malade  éprouva  des  coli- 
ques et  du  devoiement,  qu’il  attribua 
au  sel  ; on  le  continua  cependant , et 
on  lui  administra  un  demi-décigramme 
d’opium  à l’heure  du  coucher. 

Le  premier  messidor,  les.coliquesétoient 
entièrement  dissipées,  et  le  chancre  pres- 
que guéri  : la  tumeur  de*  l’aisne  avan- 
çoit  vers  la  suppuration.  On  continua  la 
mêrne  dose  du  sel. 

Le*  4,  le  chancre  fut  complètement 
guéri;  et  le  5,  le  bubon  s’ouvrit;  il  en 
■sortit  une  petite  quantité  de  pus  : il  fut 
alors  indolent.  On  y appliqua  un  simple 
pansement,  et  on  continua  la  même  dose 
du  sel. 

Le  7 , le  bubon  supura  très-peu.  Le 
10,  il  fut  presque  guéri  : et  le  12,  il  le 
fut  complètement. 
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Dans  tous  les:  cas  mentionnés  ci-dessus, 
on  ne  prescrivit  aucun  régime  particulier, 
et  on  ne  fit  garder  le  lit  ou  la  chambre 
qu’à  ceux  qui  étoiqnt  attaqués  de  phy- 
inosis.  Leur  nourriture  fut  de  deux  es- 
pèces : l’une  étoit  composée  de  lait,  de 
viande  , de  pain , et  d’un  litre  de  bière 
commune  ; et  l’autre,  de  viande,  de  vé- 
gétaux , de  pain , et  un  litre  de  bière 
commune. 


Observations  sur  les  cas  précédé  ns. 

11  paroît , par  les  cas  que  nous  venons 
de  rapporter , que  les  acides  nitreux , 
muriatique  oxigéné  , citrique,  et  parti- 
culièrement le  muriate  suroxigéné  de  po- 
tasse , ont  la  propriété  de  détruire  les 
symptômes  primitifs  de  la  maladie  véné- 
rienne , sans  produire  rien  de  semblable 
à la  salivation  mercurielle.  L’expérience 
et  l’observation  peuvent  seules  détermi- 
ner si  ces  cures  sont  permanentes , ou 
s’il  ne  survient  pas  des  symptômes  secon- 
daires. Cependant  comme  les  symptômes 
primitifs  n’ont  reparu  dans  aucun  cas , 
nous  pouvons  croire  qu’ils  ont  été  com- 
plètement détruits.  Le  seul  doute  qu’on 
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puisse  raisonnablement  concevoir  , n’a 
donc  rapport  qu’aux  symptômes  secon- 
daires : mais  si  dans  quelques  cas  ces  der- 
jiiers  se  manifestent  quelques  époques 
ultérieures , cela  ne  peut  pas  former  de 
solides  objections  contre  le  mode  de  trai- 
tement; car  l’usage  du  mercure  est  fré- 
quemment suivi  des  mêmes  désavantages. 

Dans  nos  essais , nous  crûmes  conve- 
nable de  nous  borner  à des  cas  d’affections 
primitives  ; car  elles  sont  toujours  moins 
• équivoques  et  moins  douteuses.  Nous  nous 
proposons  cependant , lorsque  l’occasion 
s’en  présentera  , d’employer  les  mêmes 
substances  dans  les  époques  les  plus  avan- 
cées de  la  maladie , principalement  lors- 
que le  mercure  aura  été  employé  avec 
peu  ou  point  de  succès. 

Avant  de  chercher  à expliquer  la  ma- 
nière d’agir  de  ces  remèdes , il  paroît 
convenable  d’examiner  leurs  effets  sur  la 
constitution  en  général , tels  que  nous 
les  avons  observés  dans  les  cas  ci-dessus. 

Les  effets  généraux  des  acides  ont  été 
l’augmentation  de  l’appétit  et  de  l’urine, 
une  altération  plus  ou  moins  vive,  la 
blancheur  de  la  langue  , l’augmentation 
d’action  de  tout  le  système , presque  tou- 
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jours  accompagné  de  la  viscosité  du  sang. 
L’acide  muriatique  oxigéné  parut  être  le 
plus  actif;  et  l’acide  citrique  le  moins. 
L’acide  nitrique  affecta  les  intestins  dans 
quelques’cas.  Le  muriate  suroxigéné  de  po- 
tasse produisit  la  soif,  la  blancheur  delà 
langue,  et  augmenta  l’action  du  système 
d’une  manièïe  plus  marquée  que  les 
acides  ; mais  il  parut  occasionner  une 
moindre  altération  dans  la  quantité  de 
l’urine  et  de  l’appétit.  Les  effets  communs 
de  ces  différentes  substances  paroissent 
donc  être  l’augmentation  d’action  de  tout 
le  système  en  général,  presque  toujours 
accompagné  de  la  viscosité  du  sang. 

On  s’appercevra  aisément  que  l’aug- 
mentation d’action  est  due  au  dé 
ment  de  l’oxigène,  si  on  veut  avoir 
aux  considérations  suivantes  : 

I®.  Personne  n’ignore  actuellement  que 
l’oxigène  est  la  substance  qui  donne  aux 
différens  acides  leur  activité,  leur  ten- 
dance à la  combinaison,  et  leurs  autres 
propriétés  caractéristiques  : leurs  radicaux 
étant  tout  différens  et  possédant  des  pro- 
priétés ou  opposées,  ou  qui  ne  ressema 
blent  à aucuns  égards  à celles  des  acides 
qu’ils  servent  à former. 


^age- 

egard 
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2°,  Le  muriate  suroxigéné  de  potasse 
paroît  en  effet  n’être  autre  chose  que  le 
muriate  commun , combiné  avec  presque 
la  moitié  de  son  poids  d’oxi^ène  ; car  si 
l’on  soumet  cette  substance  à I’dction  du 
calorique,  dans  une  corniie  ,il  s’en  dégage 
une  très-grande  quantité  de  l’oxigène  le  plus 
pur;  et  ce  qui  reste  sans  se, décomposer  , 
est  le*  muriate  commun  de  potasse,  dont 
le  poids  est  un  peu  plus  de  la  moitié  du 
sel  employé.  On  doit  donc  convenir  que 
le  muriate  commun,  administré  à la  même 
dose  que  le  muriate  suroxigéné , n’eût 
pas  produit  des  effets  aussi  remarquables. 
Cette  différence  d’effet  doit  être  attri- 
buée à l’oxigène  qui  y est  combiné';  ce 
qui  prouve  encore  cette  assertion,  c’est 
qu’on  obtient  les  mêmes  résultats  par  l’u-* 
nion  de  l’oxigène  avec  les  radicaux  des 
acides; 

3®.  Lorsqu’on  a inspiré  du  gaz  oxigène, 
il  en  résulte  une  augmentation  générale 
d’action  de  tout  le  système,  qui  va  quel- 
que fois  jusqu’à  un  degré  très  - remar- 
quable. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  céà 
considérations , que  les  effets . généraux 
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de  ces  remèdes  doivent  être  attribués  au 
dégagement  de  leur  oxigène. 

Comment  cette  augmentation  d’action 
guérit-elle  les  ulcères  locaux  produits 
par  le  virus  vénérien  ? Est-il  vrai  que 
toutes  les  affections  générales  du  sys- 
tème suspendent  pour  un  tems  celles  qui 
sont  locales?  ou  faut-il  avoir  recours  à 
quelques  propriétés  spécifiques  , telles 
que  celles  qu’on  a généralement  attri- 
buées au  mercure  ? Nous  sommes  portés 
là  adopter  la  première  hypothèse  , et  à 
penser  avec  M.  Hunter,  que' le  mercure, 
de  même  que  les  remèdes  que  nous  con- 
sidérons, guérissent  la  maladie  en  exci- 
tant une  nouvelle  action  dans  le  sys- 
tème ; en  conséquence  de  laquelle  Tac- 
tion syphillitique  est  suspendue  ; et  cette 
suspension  continuant  pendant  un  tems 
suffisant,  tout  le  virus  est  à la  fin  com- 
plètement chassé  du  corps,  en  vertu  du 
changement  qu’éprouvent  naturellement 
les  fluides. 

Quant  à la  dernière  hypothèse  , nous 
observerons 'qufil  est  presqu’impossible  de 
douter  que  , si  l’oxigène  pouvoir  être  ap- 
pliqué directement  au  virus,  il  le  détrui- 
roit  spécifiqueiuent , comme  il  en  détruit 
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plusieurs  autres  ; mais  il  est  extrêmement 
difficile  de  concevoir  comment  cette  subs- 
tance si  avide  de  combinaison , pourroit , 
étant  prise  parla  bouche  , être  applic^uée 
dans  son  état  pur  à un  ulcère  local,  éloi- 
gné en  quantité  suffisante  pour  produire 
un  effet  sensible  ; et  cette  objection  peut 
encore  s’appliquer  avec  plus  de  fonde- 
ment aux  remèdes  mercuriaux , parce 
que  , dans  quelques-uns  d’entr’eux , tels 
que  le  sublimé  corrosif  et  le  mercure 
doux,  la  quantité  d’oxigène  dégagé,  doit 
être  extrêmement  petite.  D’après  ces  con- 
sidérations, nous  sommes  portés  à adop- 
ter l’opinion  de  M.  Hunter , et  à suppo-‘ 
$er  que  ces  différens  remèdes  produisent 
leurs  effets , en  excitant  une  nouvelle  ma- 
ladie ou  action  dans  le  système,  et  que 
cette  action  est  produite  par  le  dégage- 
ment de  leur  oxigène.  Si  cette  théorie  est 
exacte  , nous  ne  devons  pas  plus  nous 
attendre  à des  rechûtes  après  l’usage  de 
ces  acides,  qu’après  celui  du  mercure  : 
bien  plus,  si  nous  supposons  que  le  vi- 
rus est  absorbé  et  porté  dans  la  masse 
générale  de  la  circulation , ou  il  doit  être 
exposé  à l’action  de  l’oxigène  dégagé  , 
le  malade  peut  en  général  avoir  des  es- 
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pérànces  bien  plus  certaines  j car  il  est 
bien  plus  vraisemblable  que  dans  ce  cas 
l’usage  de  ces  acides  en  opérera  une  des- 
truction complète  ; c’est  cependant  un 
point  que  l’expérience  seule  peut  con- 
firmer. 

Si  l’expérience  prouve  que  ces  remèdes 
peuvent  opérer  la  guérison  de  la  mala- 
die dans  toutes  ses  époques  (i),  les  avan- 
tages qu’ils  ont  sur  le  mercure  sont  si 
grands  et  si  importans,  qu’on  ne  doit  pas 
différer  à les  lui  substituer;  ils  n’exigent 
aucui\  régime  particulier  , ne  sont  ac- 
compagnés d’aucune  conséquence  désa- 
gréable pendant  leur  opération , et  pa- 
roissent  en  général  produire  leurs  effets 
plus  promptement  et  plus  sûrement  ( sur- 
tout le  muriate  suroxigéné  de  potasse). 
Mais  ce  qu’il  faut  regarder  comme  d’une 
bien  plus  grande  importance , c’est  qu’ils 
n’augmentent  pas  l’intensité  des  autres 


(i)  J’ai  administré  l’acide  nitrique  bien  pur,  long- 
tems  avant  de  connoître  l’ouvrage  dont  j’offre  la  tra- 
duction, dans  toutes  les  époques  de  la  maladie  véné- 
rienne'avec  un  égal  succès.  (Voyez  mon  essai  sur  les 
propriétés  de  l’oxigène. 


( Note  du  T/aducteur), 


maladies  (sur-tout  des  scrophules);  ce 
qui  est  un  des  iplus  grands  inconvéniens 
du  mercure,  et  quia  occasionné  les  plus 
grands  dérangemens  dans  la  constitution 
de  plusieurs  individus  , et  la  mort  de 
quelques  autres.  Outre  la  propriété  d’augi»* 
menter  les  autres  maladie’s,  le  mercure 
produit  encore  des  effets  délétères  sur  les 
constitutions  particulières  ; et  cela  a été 
si  remarquable  en  certains  cas , qu’on  a 
souvent  été  obligé  de  l’abandonner  mo- 
mentanément , ce  qui  a non-seulement 
prolongé  la  cure,  mais  a permis  à la  ma- 
ladie de  faire  des  progrès  rapides  qui  ont 
fait  éprouver  à la  santé  des  torts  irrépa- 
rables. L’usage  des  acides  que  nous  pro- 
posons, et  celui  du  muriate  suroxigéné  de 
potasse,  ne  sont  jamais  suivis  d’inconvéniens 
semblables;  car,  quoiqu’on  les  ait  admi- 
nistrés à plusieurs  tempéramens  scrophu- 
leux  , leur  état  n’a  point  été  augm^té  ; 
et  non-seulement  la  santé,  n’en  a rien 
souffert , mais  au  contraire  elle  a semblé 
s’améliorer. 

Quoique  nous  supposions  que  le  mer- 
cure , les  acides,  etc.,  guérissent  la  ma- 
ladie vénérienne,  en  excitant  une'  action 
particulière  dans  le  système , nous  croyons 
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Jiianmoins  que  l’action  du  mercure  est 
très-différente  de  celle  de  ces  médicamens. 
L’action  du  mercure  doit  certainement 
être  attribué  au  métal , et  non  à l’oxi- 
gène  ; car  toutes  les  préparations  que 
l’on  fait  subir  au  mercure , soit  en  le  ré- 
duisant à l’état  d’oxide , soit  en  le  com- 
binant avec  les  acides,  produisent  d’une 
manière  très-analogue  la  salivation  , l’ul- 
cération de  la  langue  et  de  la  bouche  ; 
effets  que  nous  n’avons  jamais  vu  occa- 
sionner par  l’oxigène  dégagé,  dans  di- 
verses circonstances  (i).  L’action  du  mer- 
cure est  en§outre  accompagnée  de  la  di- 
minution d’appétit  et  • d’une  émaciation 
générale  ; tandis  que  le  contraire  a lieu 
pendant  l’action  des  autres  remèdes.  La 
blancheur  de  la  langue  et  la  viscosité  du 

O 


(i)  L'Auteur  jamais  remarqué  de  salivation  par 
k dégagement  de  Toxigène;  mais  il  ne  s'en  suit  «pas 
que  cet  effet  ne  peut  pas  avoir  lieu;  et  nous  pensons 
qu'à, cet  égard  il  conclut  un  peu  trop  légèrement  que 
les  effets  des  préparations  mercurielles  appartiennent 
au  métal.  S'il  avoit  été  témoin  comme  nous  d'une  sa- 
livation orageuse,  avec  ulcères auxgencives , occasionnée 
par  le  mufiate  suroxigéné  de  potasse^  il  auroit  adopté 
un  système  opposé* 

( Nof^  du  Traducteur^, 
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sang  paroissent  être  les  seuls  effets  com- 
muns aux  acides  et  au  mercure  ; car  à 
tous  les  autres  égards , ils  différent  essen- 
tiellement. On  a dit  ^ il  est  vrai , que 
Facide  nitrique  produisoit  la  salivation  ; 
mais  on  s’est  certainement  trompé,  en 
confondant  l'excoriation  locale  et  mo- 
mentanée des  gencives , et  l’agaçement 
des  dents  produit  par  l’acide,  avec  l’in- 
flammation et  l’ulcération  produites  par 
le  mercure.  Nous  n’avons  apperçu,  dans 
aucun  cas , rien  de  semblable  à la  sali- 
vation mercurielle  , lors  même  qu’on  a 
administré  l’acide  commun  <|pncentré  à 
la  dose  de  douze  grammes  par  jour. 
Nous  croyons  donc  que  l’action  du  mer- 
cure doit  être  attribuée  au  métal  rendu 
actif  avec  son  union  avec  les  acides;  tan- 
dis que  l’action  de  ces  mêmes  acides  et 
du  muriate  suroxigéné  de  potasse  est  due 
au  dégagement  de  leur  oxigène. 

'Parmi  les  différentes  substances  que 
nous  avons  emplovées  jusqu’à  ce  jour, 
nous  préférons  l’acide  nitreux  et  le  mu- 
riate suroxigéné  de  potasse  : Je  premier, 
parce  qu’on  peut  se  le  procurer  prompte- 
ment, et  qu’il  paroît  dans  beaucoup  de 
cas  suffisammei^ actif;  et  le  second,  parce 


qu’il  est  le  plus  efficace  et  le  plus  sûr, 
en  ce  qu’il  produit  dans  beaucoup  de  cir- 
constances un  effet  presqu’immédiat  sur 
la  maladie , sans  faire  aucun  tort  à la 
constitution.  L’acide  nitrique  dont  nous 
nous  sornmes  servi  jusqu’à  présent , n’a 
jamais  été  parfaitement  pur , ni  fortement 
concentré  : c’étoit  tout  simplement  l’acide 
nitreux  fumant  desboutiques.  Nous  n’avons 
point  employé  l’acide  nitrique  ; et  nous 
ne  croyons  pas  qu’il  jouisse  de  vertus  su- 
périeures (i).  Nous  avons  généralement 
commencé  pnr  quatre  grammes  par  jour, 
délayé  dans  environ  un  litre  et  demi  d’eau  ; 
mais  lorsque  l’acide  n’est  que  d’une  force 
médiocre,  et  ne  contient  aucunepartie  mé- 
tallique , nous  croyons  qu’on  peut  l’admi- 
nistrer à la  dose  de  5 grammes  et  demi , et 
même  de  7 à 8 grammes  : nous  n’avons  ja- 


(î)  J’ai  donné  dans  mon  Mémoire  sur  les  propriétés 
de  i’oxigêne  les  raisons  qui  m'ont  fait  préférer  l’acide 
nitrique  à l’acide  nitreux.  J’ai  également  recommandé 
l’acide  très-pur^  et  l’expérience  m’a  prouvé^  qu’à  tous 
égards  , il  mérite  la  préférence.  Je  l’ai  toujours  admi- 
nistré à l’épreuve  de  ia  dissolution  de  nitrate  d’argent; 
et  c’est  celui-là  seul  que  j’annonce  : il  se  trouve  chez 
le  citoyen  Costel,  apotichaire,  place  des  Victoires  na- 
tionales, à Paris;  c’est  le  même  dont  je  me  sers  pour 
faire  la  pommade  oxigénée.  {ISotedu  Traducteur)^ 

11^.  Partie.  E 
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mais  passé  io8  decigrammes  par  jour  ; 
mais  nous  ne  pouvons  assurer  que  ce  soit 
la  plus  forte  dose  qu’on  puisse  adminis- 
trer avec  sûreté  et  avantage.  Quant  au 
muriate  suroxigénéde  potasse,  nous  avons 
toujours  commencé  par  en  adminis- 
trer un  decigramme  e^  demi  , quoi- 
qu’on général  on  puisse  d’abord  en  don- 
ner trois  ou  quatre , quatre  fois  par  jour. 
Lorsqu’il  produit  du  mal-aise  ou  des  co- 
liques, ce  qui  arrive  quelquefois  , il  faut 
en  diminuer  la  dose.  Nous  n’en  avons 
jamais  donné  plus  de  sept  ou  huif 
décigrammes , quatre  fois  par  jour  ; on 
auroit  cependant  pu  excéder  cette  dose, 
si  les  cas  l’eussent  exigé  (i).  Nous  avons  eu 
occasion  d’observer  dernièrement  un  cas 
où  ce  sel  a réussi , tandis  que  l’acide  nitreux 
n’avoit  eu  que  peu  ou  point  d’effet,  quoi- 
qu’on l’eût  administre  pendant  quelque 
tems  àla  dose  de  io8  décigrammes  par  jour. 

Une  des  plus  grandes  objections  contre 
lé  muriate  suroxigéné  de  potasse , est  la 
difficulté  de  le  préparer  et  de  lé  purifier  ; 
et  on  ne  connoît  encore  aucun  procédé 

(i)  J’ai  porté  la  dose  de  ce  sel  à 2i  décigramnies  par 
jour , dans  un  cas  consécutif  très-grave^  où  il  a par- 
faitement réüssi.  {Note  du  Traducteur). 
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par  lequel  on  puisse  se  le  procurer  à bas 
pnx;  c’est  pourquoi  nous  ne  doutons  pas 
que  celui  qu’on  se  procurera  dans  le 
commerce,  ne  soit  toujours  fort  impur, 
ce  qui  s’opposera  à son  succès , et  frus- 
trera les  espérances  des  praticiens  qui 
l’emploieront.  On  pourra  juger  de  sa  pu- 
reté, en  ayant  égard  aux  circonstances 
suivantes  : les  crystaux  doivent  être  com- 
posés de  lames  ou  écailles  rhomboïdales 
brillantes , sans  aucun  mélange  de  cubes  ; 
il  ne  doit  avoir  que  peu  ou  point  de  sa- 
veur; et,  lorsqu'on  le  jète  sur  les  char- 
bons ardens,  il  doit  détonner  rapidement, 
avec  une  flamme  très-vive  et  sans  décré- 


pitation : mais  lorsque  les  crystaux  sont 
rudes  au  toucher  et  ont  un  goût  salé , 
amer,  et  décrépitent  beaucoup  sur  les 
charbons,  on  peut  être  certain  qu’ils  con- 
tiennent une  quantité  considérable  de 
muriate  commun  de  potasse,  qui  se  forme 
toujours  en  grande  quantité  pendant  l’o- 
pération. Ce  sel , lorsqu’il  est  parfaite- 
ment pur,  ne  décompose  pas  les  nitrates 
d’argent  et  de  mercure  ; mais  ce  degré 
de  pureté  n’est  pas  nécessaire  pour  l’em- 
ployer en  médecine  ; seulement , lorsqu’il 
est  entièrement  ou  presqu’entièrement 
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privé  de  muriate  commun , on  doit  en 
employer  une  dose  moins  considérable, 
et  il  excite  beaucoup  moins  de  soif. 

L’acide  muriatique  oxigéné  paroît  être 
aussi  un  remède  très-efficace  dans  la  ma- 
ladie vénérienne  ; mais  de  la  manière 
dont  on  le  prépare  ordinairement,  il  con- 
tient toujours  du  manganèse  et  souvent 
du  plomb.  Toutes  les  fois  que  l’on  pré- 
' pare  pour  la  médecine  le  muriate  suro- 
xigéné  de  potasse,  ou  l’acide  muriatique 
oxigéné,  on  doit  n’employer  que  le  man- 
ganèse crystallisé  le  plus  pur.  L’acide 
administré  dans  les  quatre  cas  rapportés 
ci-dessus , fut  obtenu  en  ajoutant  de  l’a- 
cide muriatique  commun,  étendu  de  son 
poids  d’eau  sur  le  muriate  suroxigéné  de 
potasse.  On  obtient  par  ce  moyen  une 
très-grande  quantité  d’acide  muriatique 
oxigéné  très-pur  ; et  c’est  le  procédé  dont 
nous  nous  sommes  toujours  servi,  lorsque 
nous  avons  eu  besoin  d’un  acide  très-pur 
pour  des  expériences  délicates  de  chimie* 
Dans  cette  opération,  le  sel  est  lentement 
décomposé , et  l’acide  converti  en  acide 
oxigéné,  On  a vu  36  décigrammes  de  ce 
sel , lorsqu’il  étoit  pur,  suffire  pour  un  dé- 
cilitre d’acide  délayé  dans  autant  d’eau: 


( 63  ) 

nous  en  avons  donné  jusqu’à  144  deci- 
grammes par  jour , en  commençant  ce- 
pendant toujours  par  une  quantité  beau- 
coup plus  petite. 

Les  idées  que  nous  avons  énoncées , 
et  les  obsèrvations  que  nous  nous  sommes 
permises  sur  ces  médicamens  et  sur  la 
manière  dont  on  suppose  qu’ils  agissent, 
ont  eu  principalement  pour  but  de  fixer 
l’attention  des  praticiens  sur  ce  sujet  im- 
portant, et  de  les  engager  à observer  leurs 
effets  sur  la  constitution  en  général , ce 
qui  pourra  en  autoriser  l’essai  dans  quel- 
ques autres  maladies  , auxquelles  leur 
grande  activité  donne  lieu  de  croire  qu’ils 
seront  très-utiles. 

Faits  additionnels , qui  constatent  l’efficacité 
de  l’acide  nitreux  dans  la  maladie  véné- 
rienne. 

Observations  du  docteur  Irwen  , chirurgien 
de  ï artillerie  royale. 

Premier  C a s. 

M.  Vey , âgé  de  20  ans , fut  reçu  à 
l’hôpital  le  3 germinal  an  5 , ayant  un 
phymosis  et  une  supuration  considérable 
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entre  le  prépuce  et  le  gland,  accompagné 
d’une  inflammation  légère  à l’extrémité 
du  prépuce. 

On  lui  prescrivit  36  décigrammes  d’a-i 
eide  nitreux  par  jour,  délayé  dans  deux 
litres  d’eau. 

Le  cinquième  jour  il  pouvoit  facilement 
découvrir  le  glanrl  qu’on  trouva  fort  ex- 
corié ; mais  sur  lequel  on  ne  pouvoit  dé- 
couvrir aucun  chancre  ; on  lui  fit  laver 
la  partie  avec  une  légère  dissolution  d’a- 
cétite  de  plomb , quatre  fois  par  jour. 

Le  1 1 , il  fut  renvoyé  guéri. 

Les  seuls  effets  sensibles  de  l’acide  ni- 
treux furent  la  blancheur  de  la  langue 
et  l’accélération  du  pouls. 

Deuxième  Cas. 

Brown,  d’une  forte  constitution,  âgé 
de  23  ans  , fut  reçu  à l’hôpital  le  12  ger- 
minal, ayant  une  tumeur  considérable  à 
l’aisne  droite.  Il  n^avoit  pris  aucun  re- 
mède. 

On  lui  fit  prendre  36  décigrammes 
d’acide  nitreux,  par  jour;,  et  on  lui  tira 
tous  les  matins  des  étincelles  électriques 
de  la  tumeur. 
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Le  29  floréal,. il  fut  renvoyé,  la  tu- 
meur ayant  presqu’entièrement. disparu, 
et  n’offrant  plus  qu’une  petite  induration 
imperceptible  au  toucher. 

L’acide  produisit , dans  ce  cas  , les 
mêmes  effets  que  dans  le  précédent. 

T)u  docteur  Jameson , chirurgien  au  premier 
bataillon  dartïllene  royale. 

24  prarialf  an  V. 

Lorsque  nous  nous  déterminâmes  à es- 
sayer les  effets  de  l’acide  nitreux  dans  la 
maladie  vénérienne,  à l’hôpital  de  Wol- 
wich , nous  crûmes  en  même  tems  con- 
venable de  choisir  pour  ce  sujet  les  cas 
les  plus  remarquables,  afin  que  tous  ceux 
qui  s’adonnent  à l’art  de  guérir , puissent 
observer  les  effets  de  ce  médicament.  M. 
Cruicksank  ayant  été  chargé  de  cette  cli- 
nique , je  n’ai  eu  parmi  mes  malades  que 
peu  de  cas  qui  méritent  quelqu ’attention, 
et  je  ne  rapporterai  que  le  résultat  de 
leur  traitement. 

Sherber , canonnier , fut  reçu  à l’hô- 
pital , le  20  ventôse  an  5 , ayant  un  bu- 
bon ; il  commença  l’usage  de  l’acide , le 
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même^jour  , et  fut  renvoyé  guéri  le  7 flo- 
réal suivant. 

Kain , canonnier,  fut  reçu  le  20  ven- 
tôse , ayant  des  chancres  ; fut  renvoyé 
guéri  le  7 prairial. 

Evans,  canonnier,  fut  reçu  le  20  ven- 
tôse, ayant  un  chancre  : il  fut  renvoyé 
guéri  le  30  germinal. 

Clarçk,  canonnier,  fut  reçu  le  20  ven- 
tôse, ayant  un  chancre  : il  fut  renvoyé 
guéri  le  22  germinal. 

Ni  les  uns,  ni  les  autres  n’avoient  pris 
de  mercure  avant  de  commencer  le  trai- 
tement : c’est  du  moins  ce  que  je  pus 
présumer  diaprés  leurs  assertions  et  l’exa- 
men de  leurs  gencives. 

On  n’employa  point  d’autre  médica- 
ment interne,  que  l’acide  nitreux;  et  le 
seul  topique  dont  on  se  servit  fut  un  peu 
de  lait  et  d’eau,  que  je  jugeai  nécessaire 
pour  nétoyer  les  chancres. 

Ils  commencèrent  tous  l’acide,  le  jour 
de  leur  entrée  ; ils  en  prirent  d’abord  36 
décigrarnmes  par  jour,  dans  une  bouteille 
d’eau  ; mais  cette  quantité  fut  portée  à 
72,  graduellement  pour  Kain  et  pour 
Clarck. 

Le  septième  jour,  la  langue  devint 
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blanche  , le  pouls  fréquent  et  dur  ; et  il 
se  manifesta  d’autres  symptômes  d’aug- 
mentation d’action. 

Je  n’ai  point  eu  occasion  d’observer 
d’excoriation  à la  bouche , ni  d’autres 
symptômes  différens  de  celui  qu’on  doit 
attendre  de  la  simple  action  locale  de 
l’icide. 

L’appétit  de  tous  ces  malades  fut  très- 
bon,  tant  qu’ils  firent  usage  de  l’acide, 
qui  ne  produisit  point  d’action  sur  les 
intestins  dans  les  cinq  cas  dont  je  viens 
de  parler  : mais  Gibb  et  Bewton  , ac- 
tuellement à l’hôpital,  ont  éprouvé  par 
l’usage  de  l’acide  des  espèces  de  cardial- 
; gies , ou , selon  l’expression  de  Bewton  , 

I une  douleur  d’estomac,  semblable  à celle 
que  cause  l’eau  très-chaude  aussitôt  après 
l’avoir  prise.  Cependant  ce  médicament 
n’a  jamais  produit  ces  effets , qu’après  avoir 
été  employé  plusieurs  jours  ; et  , quoique 
j’en  eusse  réduit  la  dose  à moins  de  i8 
décigrammes  dans  ces  deux  cas  , j’ai  été 
obligé  d’en  abandonner  tout -à-fait  l’u- 
sage (i). 


(i)  Je  ne  suis  pas  surpris  de  l’effet  produit  dans  ces 
deux  cas,  puisqu’on  s’est  servi  de  l’acide  nitreux,  qui 
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Ces  deu»  cas  et  les  cinq  qui  ont  été 
fenyoyés  guéris,  sont  les  seuls  vénériens 
dont  j’ai  été  chargé  depuis  que  je  fais  usage- 
de  l’acide  nitreux. 

L’expérience  et  l’observation  prouve- 
ront si  l’acide  agit  spécifiquement,  en  cé- 
dant son  oxigène , ou  en  produisant  une 
nouvelle  action  sur  le  système , ou  bien 
si  la  maladie  guérie  par  ce  procédé,  est 
susceptible  de  reparoître  au  bout  d’un 
certain  tems.  Mes  essais , quoique  très- 
heureux  dans  leurs  résultats  généraux, 
ne  peuvent  pas  encore,  selon  moi,  être 
regardés  comme  décisifs.  Je  suis  cepen- 
dant très-satisfait  de  joindre  mon  témoi- 
gnage à ceux  dont  on  a déjà  fait  men- 
tion , sur  les  avantages  extraordinaires, 
produits  par  les  acides  nitreux,  muria- 
tique oxigéné , citrique  , et  le  muriatç 
suroxigéné  de  potasse.  Je  ne  doute  point 
que  dans  plusieurs  occasions  on  pourra 
les  substituer  avec  avantage  au  mercure, 
dont  les  praticiens  ont  obtenu  dans  plu- 
sieurs cas  des  effets  délétères,  lors  même 
qu’il  a été  employé  avec  ménagement. 

vraisemblablement  n’étoit  pas  pur,  et  peut-être  très- 
rutilant. 

( Note  du  Traducteur  ). 


Du  docteur  Whitman  , chirurgien  d'artillerlé. 

24  prairial,  an  V. 

D’après  le  mémoire  publié  par  M. 
Scoot,  sur  les  bons  effets  de  l’acide  ni* 
treux  dans  les  maladies  vénériennes,  je 
iis  des  essais  sur  les  malades  qui  se  pré- 
sentèrent à l’hôpital,  dont  je  vais  donner 
les  résultats  : ils  prouveront  l’obligation 
qu’on  doit  à M.  Scoot,  sur-tout  si  l’on 
considère  les  inconvéniens  qui  résultent, 
dans  plusieurs  circonstances , de  l’usage 
trop  long-tems  continué  du  mercure , 
considéré  jusqu’à  ce  jour  comme  le  seul 
spécifique  de  ces  rnaladies. 

Premier  Cas. 

Kemp , soldat  dans  le  cinquième  batail- 
lon d’artillerie , entra  à l’hôpital  le  25 
ventôse  ,■  attaqué  de  plusieurs  chancres  vé- 
nériens, qui  duroient  depuis  quinze  jours. 

On  lui  fit  prendre  l’acide  nitreux , à 
la  dose  de  54  décigrammes,  délayé  dans 
un  litre  d’eau  j et  on  fit  fréquemment 
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laver  les  chancres  avec  une  légère  disso- 
lution d acétite  de  plomb. 

Le  14  germinal  , les  chancres  furent 
guéris. 

Pendant  tout  le  tems  que  le  malade  en 
fit  usage,  il  eut  la  langue  blanche,  l’ap- 
pétit vif  et  le  ventre  serré,  ce  qui  néces- 
sita l’emploi  de  légers  purgatifs  de  tems 
en  tems. 

Il  fut  renvoyé  guéri  le  20. 
Deuxième  Ca  s, 

Pigott , du  cinquième  bataillon  d’ar- 
tillerie, fut  reçu  le  20  ventôse,  attaqué 
de  plusieurs  chancres  vénériens  sur  le 
gland. 

On  lui  fit  prendre  l’acide  nitreux , à la 
même  dose  qu’à  Kemp  ; et  on  fit  laver 
les  éhancres  avec  la  même  lotion  ; il  con- 
tinua l’acide  jusqu’au  7 germinal;  et  il 
fut  renvoyé  guéri  le  14. 

Troisième  Cas. 

Tayler,  canonnier  au  troisième  batail- 
lon , fut  reçu  le  29  ventôse , ayant  un 
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chancre  considérable  sur  la  verge  , un 
bubon  et  la  gonorrhée. 

On  lui  prescrivit  l’acide,  à la  dose  de 
72  décigrammes  par  jour;  on  fit  laver  le 
chancre  avec  la  lotion  accoutumée , et  on 
tira  tous  les  matins  des  étincelles  élec- 
triques de  le  tiimeur.  ^ 

Le  14  germirial,  le  chancre  fut  guéri; 
le  bubon  olfroit  une  fluctuation  sensible  ; 
on  continua  l’acide. 

Le  3 floréal , le  bubon  fut  douloureux. 

Le  premier  prairial,  l’ulcère  de  l’aisne 
fut  guéri  : on  continua  néanmoins  l’acide. 

Le  7,  le  malade  fut  renvoyé  de  l’hô- 
pital. 

Quatrième  Cas. 

Warburton,  canonnier  au  troisième  ba- 
taillon , fut  reçu  le  28  germinal , ayant 
plusieurs  chancres  vénériens  sur  le  gland 
et  le  prépuce , et  un  écoulement  de  l’u- 
rethre. 

On  lui  prescrivit  l’acide,  à la  dose  de 
54  décigrammes  par  jour;  la  lotion  ac- 
coutumée , et  une  injection  astringente. 

Le  1 2 floréal , les  chancres  furent  gué- 
ris : on  continua  l’acide. 

Le  21  , on  en  fit  cesser  l’usage. 
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Le  26,  les  chancres  erla  gonorrhée 
étant  dissipés,  on  renvoya  le  malade. 

Cinquième  Cas. 

Patherson,  canonnier  au  troisième  ba* 
taillpn  , fut  reçu  le  25  germinal,  atta-» 
que  de  chancres  vénériens  sur  le  gland. 

Il  prit  54  décigrammes  d’acide  par  jour , 
et  lava  ses  chancres  avec  la  lotion  satur* 
nine. 

Le  1 2 floréal , les  chancres  étoient  sta-  ; 
tionnaires  ; les  glandes  de  l’aisne  s’engor- 
gèrent et  devinrent  douloureuses. 

Le  18,  on  apperçut  une  fluctuation  j 
sensible,  et  les  chancres  disposés  à la 
guérison  : on  porta  l’acide  à 72  déci-  : 
grammes  par  jour  ; et  on  tira  de  petites  1 
étincelles  électriques  de  la  tumeur. 

Le  25  J les  chancres  étoient  presque  i 
guéris  : on ’continua  l’acide  et  l’électri-  ; 
cité.  i 

Le  premier  prairial , le  bubon  s’ouvrit  I 
et  supura  : on  continua  l’acide.  î 

Le  8,  Tulcère  du  bubon  fut  guéri  : on  1 
continua  l’acide. 

Le  12,  on  abandonna  l’acide;  et  le  15  , • 
le  malade  fut  renvoyé  guéri. 
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Sixième  Cm  s, 

Pilmore,  canonnier  au  cinquième  ba- 
taillon, fut  reçu  le  20  germinal,  ayant 
un  large  chancre  sur  la  verge  , des  tuber- 
cules durs  et  calleux,  des  porraux  sur  le 
gland,  et  la  gonorrhée. 

Le  malade  dit  qu’il  y avoit  huit  mois 
qu’il  portoit  la  maladie , et  qu’il  avoit  pris 
du  mercure  pendant  un  tems  considérable, 
sans  aucun  effet  ; il  ajouta  qu’il  avoit  eu 
la  bouche  affectée;  et,  quoiqu’il  eût  aban- 
donné le  mercure  depuis  long-tems.  Use 
lessentoit  de  son  action. 

On  lui  prescrivit  cinquante-quatre  dé- 
cigrammes  d’acide , la  lotion  usitée  et 
l’injection  astringente. 

Le  premier  floréal,  les  chancres  étoient 
plus  propres  et  l’écoulement  diminué. 

Le  12,  le  chancre  fut  guéri  ; mais  le 
testicule  droit  devint  douloureux  et  gonflé, 
l’écoulement  avoit  disparu:  on  lui  fit  pren- 
dre quatre  centigraves  de  sulfate  de  mag- 
nésie, et  on  appliqua  sur  le  testicule  un 
cataplasme  avec  l’acétite  de  plomb. 

Le  15,  la  douleur  et  le  gonflement  du 
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testicule  augmentant , on  tira  trois  palettes 
de  sang,  et  on  continua  le  topique. 

Le  i6,  le  testicule  étoit  moins  gonflé 
et  moins  douloureux  : le  sang  tiré  la  veille 
, oifroit  à sa  surface  une  pellicule  épaisse 
et  visqueuse  de  lymphe  coagulable  : on 
réitéra  le  sel  et  la  saignée. 

Le  ‘25 , il  ne  restoit  plus  au  malade 
d’autres  symptômes  qu’un  léger  écoule- 
ment de  l’urethre  : il  continua  l’acide  et 
l’injection. 

Le  22  prairial , il  fut  renvoyé  guéri. 
Septième  Cas. 

Perry , canonnier  au  troisième  bataillon , 
fut  reçu  le  30  germinal , avec  un  chancre 
sur  le  gland. 

On  lui  prescrivit  cinquante-quatre  dé- 
cigrammes  d’acide  par  jour  et  la  lotion  1 
usitée. 

Le  14  floréal,  le  chancre  fut  guéri,;  , 
il  continua  l’acide.  j 

Le  26,  le  malade  fut  renvoyé  guéri,  i 
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Description  : 


Description  d’un  poison  morbifique  agissant 
sur  les  ulcères  J avec  le  traitement  qui  lui 
convient. 

Après  la  formation  de  la  brigade  de 
l’artillerie  à cheval , il  se  manifesta  plu- 
sieurs accidens,  sur-tout  par  les  coups  de 
pieds  des  chevaux,  qui  occasionnèrent 
des  ulcères  de  très-mauvais  caraetère  à la 
partie  antérieure  des  jambes. 

Quelquefois  la  blessure  étoit  petite , 
d’autres  fois  l’os  étoit  dénudé:  nous  avions 
alors  rarement  moins  de  quarante  ulcères 
à l’hôpital  ; maintenant  nous  n’en  avons 
pas  plus  de  dix. 

On  a décrit  deux  espèces  d’actions  qui 
influent  sur  les  ulcères  dans  les  hôpitaux; 
1°. l’actiop  érysipélateuse;  2®.  l’action  par- 
ticulière aux  ulcères  des  hôpitaux.  Mais 
à l’époque  dont  nous  parlons,  qui  étoit 
au  commencement  de  l’an  III,  nous  eû- 
mes occasion  de  remarquer  un  ulcère  d’un 
nouveau  genre,  qui  sembloit  ne  pouvoir 
se  rapporter  à aucun  des  deux.  M.  Adam, 
qui  a si  bien  écrit  sur  les  poisons  morbi- 
nques,  se  transporta  àrhôpital;  mais  alors 
l’ulcère  étoit  presque  disparu.  Nous  lui  en 
lie.  Partie.  F 


fîmes  une  description  verbale , et  nous 
lui  communiquâmes  quelques  notes  et 
dessins  de  l’ulcère,  et  il  avoua  qu’il  étoit 
d’une  espèce  nouvelle  qui  n’avoit  point 
été  observée. 

Avant  de  faire  connoître  cet  ulcère  , 
nous  croyons  devoir  donner  une  descrip- 
tion concise  de  ce  que  nous  entendons 
par  ulcère  érysipélateux , et  par  ulcère 
d’hôpital. 

Les  caractères  distinctifs  de  l’ulcère  éry- 
sipélateux sont  les  suivans:  i°.  l’érysipèle 
a régné  ou  règne  actuellement  dans  l’hô- 
pital comme  une  maladie  distincte  et  pri- 
mitive ; 2®.  la  maladie  est  épidémique  ou 
commune  dans  le  voisinage;  3®.  les  ma- 
lades sont  indisposés  pendant  un  ou  deux 
jours  : ils  éprouvent  aussi  un  sentiment 
de  froid  auquel  succède  une  augmenta- 
tion de  chaleur  et  de  soif.  A cette  époque , 
l’uicère  change  d’aspect:  de  rougé  qu’il 
étoit  il  devient  brun  ou  pourpré.  Un  pus 
sereux  ou  jaunâtre  succède  à l’écoulement 
blanc  et  épais:  l’ulcère  est  en  outre  en- 
vironné d’une  inflammation  qui  s’étend 
au  loin  sur  la'peau , et  qui, dans  plusieurs 
cas,  est  accompagné  de  rayes  rougeâtres 
ou  d’une  seule,  qui  se  portent  vers  une 
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glande  lymphatique  engorgée  et  devenue 
douloureuse:  cette  maladie  se  guérit  par 
le  quin(|uina. 

L’ulcère  de  l’hôpital  se  manifeste  i°.  dans 
les  salles  où  il  y a beaucoup  de  malades 
attaqués  d’ulcères;  2®.  lorsqu’il  n’y  a eu 
ou  qu’il  n’y  a point  d’érysipèle  primitif 
dans  l’hôpitaL,  ni  dans  le  voisinage.  Il  ne 
cède  pas  aussi  promptement  au  quinquina 
que  l’ulcère  érysipélateux,  et  l’inflamma- 
tion qu’il  produit  ne  s^  répand  pas  aussi 
loin;  il  prend  généralement  le  caractère 
phagédénèque. 

Dans  cet  ulcère,  comme  dans  le  pré- 
cédent , le  malade  est  affecté  de  symp- 
tômes morbifiques  pendant  plusieurs  jours  ; 
l’ulcère  devient  blaffard,  les  bourgeons 
charnus  qui  y existoient  s’affaissent,  et  sa 
surface  devient  plane  et  unie  immédia- 
tement avant  l’action  de  l’ulcère  d’hô- 
pital. 

Nous  allons  maintenant  décrire  l’ulcère 
particulier  dont  nous  nous  occupons.  Lors- 
que cet  ulcère  a commencé  à se  mani- 
fester, nous  avons  eu  occasion  d’en  ob- 
server un  grand  nombre  dans  l’hôpital, 
dont  plusieurs  étoient  la  suite  de  coups 
de  pied  de  cheval  sur  la  partie  antérieure 

F 2 
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des  jambes.  Plusieurs  éprouvèrent  Paction 
érysipélateuse  et  formèrent  des  ulcères 
très-étendus,  souvent  accompagnés  de  la 
dénudation  de  l’os  : ce  virus  se  manifesta 
souvent  après  la  cicatrisation  favorable 
de  ces  ulcères;  il  porta  en  outre  son  ac- 
tion sur  les  parties  où  l’on  avoir  posé  les 
vessicatoires  , et  sur-tout  sur  les  ulcères 
qui  supuroient  beaucoup. 

Cet  ulcère  fixa  particulièrement  notre 
attention  par  la  îapidité  de  ses  progrès; 
nous  l’examinâmes  avec  soin , et  nous  trou- 
vâmes que,  lorsqu’un  ulcère  avançoit  vers 
la  cicatrisation  , il  se  formoit  quelquefois 
à un  des  points  de  sa  circonférence  une 
nouvelle  ulcération  solitaire  plus  ou  moins 
considéraole.  Ce  petit . ulcère,  très-dis- 
tinct, étoit  de  couleur  brunâtre  ; ses  bords 
étoient  dentelés,  son  milieu  étoit  inégal 
et  tuberculeux , et  il  en  découloit  une  ma- 
tière d’une  odeur  particulière  : tel  étoit 
le  premier  caractère  qu’il  offroit. 

Le  lendemain  de  l’apparition  du  petit 
ulcère,  il  avoit  acquis  la  largeur  de  près 
de  deux  centimètres  ; il  s’étendoit  de  tous 
côtés  sur  la  peau  et  sur  la  surface  du  pre- 
mier ulcère.  Le  pus  qui  en  découloit  chan- 
geoit  alors  de  caractère  ; il  prenoit  de  la 
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consistance  et  une  couleur  blanchâtre  en- 
tremêlée de  stries  brunâtres,  et  adhéroit 
fortement  à la  surface  de  la  partie  : son 
odeur  augmentoit  d’intensité. 

Le  jour  suivant,  l’ulcère  continuoit  de 
s’étendre  au  loin , et  on  appercevoit  sur 
plusieurs  points  difîérens  du  premier  ul- 
cère, de  nouvelles  ulcérations,  qui  s’é- 
tendoient  jusqu’à  ce  qu’elles  s’unissent 
avec  celle  qui  s’étoit  manifestée  la  pre- 
mière. 

Cinq  à six  jours  après  l’apparition  de 
ce  petit  ulcère  , lorsqu’il  s’étoit  étendu 
sur  un  tiers  du  premier  , ou  qu’il  s’étoit 
uni  avec  les  autres;  qu’il  avoir  excité  de 
la  douleur  et  de  la  rougeur  le  long  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  des  glandes 
auxquelles  ces  vaisseaux  aboutissoient,  et 
que  ces  dernières  avoient  été  engorgées, 
il  se  manifestoit  dans  le  système,  général 
du  malade  des  symptômes  morbifiques 
très-évidens  ; il  éprouvoit  des  nausées , 
perdoit  l’appétit , sa  peau  devenoit  très- 
chaude,  son  pouls  petit  et  fréquent;  il 
étoit  très -irritable  ; sa  langue  deve- 
noit blanchâtre  , et  il  éprouvoit  une  soif 
considérable.  Lorsque  la  maladie  étoit 
parv  enue  à ce  point,  l’ulcération  faisoit 
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des  progrès  rapides  , s’étendoit  au-delà 
des  limites  du  premier  ulcère  , et  détrui- 
soit  les  parties  adjacentes.  Alors  les  parties 
étoient  boursouflées  et  sanguinolentes  ; le 
malade  éprouvoit  une  douleur  brûlante 
et  lancinante;  et  ces  cruels  symptômes  se 
terminoient  souvent  par  une  gangrène 
apparente.  Cependant  quelquefois  la  par- 
tie ulcérée  restoit  couverte  de  la  matière 
épaisse  qui  y adhéroit,  et  s’avançoit  gra- 
duellement vers  la  guérison  , sans  aucun 
autre  changement  apparent.  . 

L’action  plus  ou  moins  vive  de  ce  vi- 
rus dépendoit  de  la  constitution  des  ma- 
lades qui  en  étoient  attaqués.  Chez  ceux 
qui  avoient  beaucoup  d’irritabilité,  l’ul- 
cère s’étendoit  au  loin,  et,  après  avoir 
formé  plusieurs'*  petites  ulcérations  secon- 
daires , il  prenoit  souvent  un  caractère 
gangréneux;  tandis  que  l’ulcère  se  cou- 
vroit  d’une  matière  blanchâtre  et  collante 
qui  n’étoit  nullement  gangréneuse  chez 
ceux  dont  la  constitution  n’étoit  pas  pro- 
pre à favoriser  l’action  du  virus. 

Le  premier  changement  favorable  qui 
se  manifesta  , fut  un  pus  plus  louable, 
auquel  succéda  la  granulation  et  la  ci- 
catrice. 
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Le  plus  singulier  phénomène  qu’on  ob- 
serva pendant  le  traitement,  fut  la  com- 
binaison de  diverses  actions  qui  euient 
lieu  en  même  tems , et  qui  parurent  dé* 
pendre  de  la  constitution  des  sujets.  Nous 
avons  vu  l’ulcération  , la  supuration  et  la 
cicatrisation  avoir  lieu  en  même-tems  dans 
un  ulcère. 

D’après  la  petitesse  de  cet  ulcère  , l’as»- 
pect  de  sa  circonférence,  de  son  centre, 
la  propriété  qu’il  avoit  de  se  propager  sur 
les  parties  voisines  en  les  rongeant;  lés 
symptômes  que  produisoit  l’absorption  de 
sa  matière , dans  les  glandes  et  tout  le 
système  lymphatique,  on  ne  peut  douter 
de  l’action  d’un  p^son  morbifique. 

Les  ulcères  compliqués  de  virus  parti- 
culiers, tels  que  le  vénérien,  le  scorphu- 
leux  , le  variolique  , résistèrent  à l’actio» 
de  ce  poison  morbifique. 

Après  avoir  été  témoins  des  ravages  de 
ce  poison,  nous  fûmes  portés  à faire  les 
recherches  les  plus  scrupuleuses , persuadés 
que  cet  ulcère  n’avoit  ni  les  caractères  de 
l’ulcère  érysipélateux,  ni  ceux  de  celui 
de  l’hôpital.  Nous  nous  trouvâmes  dans 
le  plus  grand  embarras:  nous  consultâmes 
tous  les  écrits  des  anciens  et  des  modernes 
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sur  ce  sujet,  et  nous  ne  trouvâmes  rien 
de  semblable  à notre  ulcère  : nous  obser- 
vâmes cependant  à quelques  époques, 
quelques  analogies  avec  Tulcère  phagédé- 
nique  décrit  par  M.  Adam  dans  son  traité 
des  poisons  morbifiques.  Cependant  l’in- 
vasion de  l’ulcère,  la  rapidité  de  sa  pro- 
pagation et  les  effets  délétères  qu’il  pro- 
duisoit  sur  le  système,  ne  permirent  pas 
de  le  confondre  avec  lui. 

Fermement  convaincus  qu’il  existoit 
dans  une  partie  de  l’ulcère  un  poison 
morbifique  qui  agissoit  localement  , et 
qui,  comme  le  virus  vénérien,  avoitla 
propriété  de  s’assimiler  aux  parties  saines 
et  d’augmenter  d’actk)n  ; que  ce  virus 
pouvoir  en  outre,  par  soi?  absorption, 
produire  des  effets  généraux  sur  la  cons- 
titution , et  une  réaction  sur  l’ulcère, 
nous  nous  déterminâmes  à une  méthode 
de  traitement  local  et  chimique  propre  à 
détruire  le  virus  sur  les  parties  qu’il  af- 
fectoit,  et  à y déterminer  une  nouvelle 
action. 

NouS  proposâmes  un  traitement  prompt 
et  vigoureux , qui  put  opérer  des  effets 
locaux  ; car  nous  avions  observé  que,  lors- 
que les  virus  avoient  agi  sur  toute  la 


constitution , toute  méthode  curative  etoit 
insuffisante,  et  n’apportoit  aucune  amé- 
lioration à la  maladie , qui  continuoit  de 
faire  des  progrès , et  guérissoit  d’elle- 
même  après  une  destruction  considérable 
des  parties  lésées. 

Les  médicamens  auxquels  nous  don- 
nâmes la  préférence  furent,  en  consé- 
quence , l’application  de  l’acide  muria- 
tique oxigéné  , des  nitrates  d’argent  et 
de  mercure  et  du  gaz  muriatique  oxi- 
géné. 

Après  l’application  de  ces  médicamens  ^ 
réitérée  quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  le 
petit  ulcère  supura  j et  il  s’y  forma  des 
bourgeons  charnus:  cès  ulcères  ne  for- 
mèrent alors  aucune  douleur  aux  ma- 
lades , et  durèrent  fort  peu  de  tems. 
Lorsqu’on  venoit  de  toucher  l’ulcère  avec 
la  dissolution  de  nitrate  d’argent,  on  ver- 
soit  dessus  une  légère  dissolution  de  ni- 
trate de  mercure  , ou  un  peu  d’acide 
muriatique  oxigéné  délayé  dans  de  l’eau 
distillée. 

En  employant  ces  moyens  et  en  les  con- 
tinuant, on  détruisit  le  virus  et  l’ulcère. 
Les  seuls  cas  où  l’on  ait  échoué  , sont  ceux 
où  l’ulcération  étoit  si  étendue,  qu’on  n’a 
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pas  pu  employer  convenablement  le  ni- 
trate d’argent,  ou  l’acide  ou  le  gaz  mu- 
riatique oxigéné. 

Le  succès  que  nous  avons  obtenu  de 
ce  traitement  donne  de  nouvelles  forces 
à l’opinion  que  nous  avons  émiise  sur 
l’existence  d’un  virus  local,  et  la  pro- 
priété qu’il  a de  se  reproduire  comme  les 
autres  poisons. 

Nous  allons  actuellemient  rechercher 
quelle  peut  être  son  origine.  La  première 
action  locale  de  ce  virus  , la  propriété 
que  possédoient  les  applications  directes 
de  le  détruire , sa  nature  particulière , 
son  action  consécutive  et  la  considération 
des  symptômes  qui  ont  précédé  son  ap- 
parition , nous  prouvèrent  que  ce  virus 
se  formoit  sur  la  surface  ou  sur  les  bords 
de  Fulcère. 

Tous  les  ulcères  compliqués  de  ce  poi- 
son, tant  à l’hôpital  qu’au  dehors,  répan- 
dirent une  quantité  considérable  de  pusi 
On  les  traita  généralement  avec  du  cérat 
étendu  sur  du  linge,  et  on  avoit  rarement 
soin  de  les  nétoyer,  ce  qui  occasionna 
la  formation  de  croûtes  sur  les  bords  et  à 
}a  surface  de  l’ulcère.  Cette  méthode  pro- 
venoit  de  l’opinion  où  l’on  étoit  qu’il  étoit 
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inutile  de  laver  les  ulcères.  Une  seconde 
cause  fut  le  grand  nombre  d’ulcères  qu’on 
a voit  à panser  par  jour,  qui  empêchoit 
d’y  apporter  tout  le  soin  convenable. 

Nous  croyons  en  outre  que  ce  virus  fut 
pro|)agé  par  la  mauvaise  habitude  de  laver 
et  d’essuyer  plusieurs  ulcères  avec  la  même 
éponge. 

Un  de  ces  ulcères  ayant  été  saupoudré 
de  nitrate  de  mercure,  se  recouvrit  dans 
l’espace  de  douze  heures  d’une  croûte 
brillante  et  solide  : une  portion  du  métal 
sembla  être  révivifié.  Cela  peut  être  at- 
tribué au  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  se 
dégageoit  de  la  surface  de  J’ulcère. 

Le  docteur  Grawfort,  dans  le  quatre- 
vingtième  volume  des  transactions  philo- 
sophiques , cite  des  expériences  sur  la  ma- 
tière du  cancer , qui  ne  permettent  pas 
de  douter  qu’il  s’opère  dans  les  ulcères 
des  changemens  et  des  combinaisons  chi- 
miques. On  ne  s’est  plus  occupé  depuis  de 
ces  belles  expériences,  qui  méritoient,  à 
tant  d’égards , l’attention  des  praticiens. 
Nous  sommes  persuadés  qu’on  en  sentira 
bientôt  toute  l’importance,  sur-tout  quand 
on  s’appercevra  que  la  connoissance  des 
changemens  qu’éprouve  la  matière  des 
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ulcères,  peut  répandre  des  grandes  lu- 
mières sur  la  manière  de  les  traiter. 

Les  expériences  précédentes  nous  ont 
suggéré  les  opinions  suivantes:  Il  paroît, 
d’après  les  observations  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  que  dans  les  ulcères 
cancéreux,  et  dans  tous  ceux  qui  ont  un 
caractère  de  malignité , les  fibres  animales 
éprouvent  presque  les  mêmes  changemens 
que  ceux  produits  par  la  distillation.  La 
matière  purulente  préparée  pour  opérer 
la  guérison  de  l’ulcère  est,  dans  quelques 
cas,  mêlée  de  gaz  animal  et  d’ammonia- 
que. Le  composé  qui  résulte  de  ces  deux 
substances,  peut  être  appelé,  assez  ajuste 
titre,  sulfure  d’ammoniaque.  Il  décom- 
pose les  sels  métalliques,  et  agit  plus  ou 
moins  sur  les  métaux  ; car  no*us  avons 
observé  que,  lorsqu’on  l’expose  pendant 
plusieurs  jours  dans  une  cloche  au-dessus 
du  mercure,  la  surface  du  métal  devient 
noire.  Ce  gaz  produit  en  outre  un  préci- 
pité noir  dans  la  dissolution  de  nitrate 
d’argent.  Ces  faits  semblent  expliquer  les 
changeiuens  qu’éprouvent  les  sels  métal- 
liques lorsqu’on  les  applique  sur  les  ul- 
cères malins.  L’alcali  se  combine  avec  l’a- 
eide  du  sel  métallique  et  le  gaz  hydrogène 
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animal,  révivifie  le  métal,  soit  en  lui 
fournissant  le  principe  inflammable , soit 
en  s’unissant  avec  l’oxigène  que  le  sel  est 
supposé  contenir.  Le  métal  ainsi  révivifié 
est  probablement  attaqué  de  nouveau  et 
réoxidé,  dans  quelques  cas,  par  le  sulfure 
d’ammoniaque,  qui  lui  communique  une 
couleur  noire.  Nous  pouvons  appliquer 
le  même  raisonnement  à l’incrustation 
noirâtre  qui  se  forme  souvent  sur  la  langue 
et  dans  la  gorge,  lorsqu’on  touche  les 
ulcères  vénériens  avec  une  solution  de 
muriate  oxigéné  de  mercure;  et  la  cou- 
leur obscure  communiquée  par  les  ul- 
cères de  mauvais  caractère , aux  cataplas- 
mes faits  avec  la  dissolution  d’acétite  de 

Elomb , semble  due  à la  même  cause. 

’action  du  sulfure  d’ammoniaque  ex- 
plique aussi  la  raison  pour  laquelle  les 
sondes  sont  fréquemment  corrodées  lors- 
qu’on les  introduit  dans  les  ulcères  fis- 
tuleux , ou  à la  surface  des  os  cariés.  C’est , 
sans  doute , à la  même  cause  que  l’on 
doit  attribuer  la  couleur  terne  que  pren- 
nent les  vaisseaux  métalliques  exposés  à 
la  vapeur  des  substances  animales  pu- 
trides. 

11  paroît  en  outre,  d’après  nos  expérien- 
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ces,  que  le  gaz  hvdrogène  animal  com- 
munique une  couleur  verte  aux  graisses 
des  animaux  récemment  morts;  qu’il  ra- 
mollit et  rend  flasques  les  fibres  muscu- 
laires , et  qu’il  augmente,  la  tendance  à 
la  putréfaction.  On  peut  donc  le  regarder 
comme  un  principe  septique;  et  il  est  ex- 
trcmément  probable  que  les  effets  produits 
par  la  matière  du  cancer,  sont  dus  à la 
combinaison  de  ce  fluide  avec  l’ammo- 
niaque. L’odeur  de  la  matière  cancéreuse, 
sa  sérosité,  et  en  un  mot  toutes  les  pro- 
priétés particulières  qui  la  font  différer 
du  pus  louable,  nous  paroissent  égale- 
ment dues  au  sulfure  d’ammoniaque. 

D’après  ces  considératipns , on  a im.a- 
giné  qu’un  médicament  qui  décompose- 
roit  le  sulfure  d’ammoniac^ue  et  détruiroit 
la  fétidité  du  gaz  hydrogène  animal,  sans 
augmenter  en  même-teras  l’action  morbifi- 
que des  vaisseaux  , produiroit  des  effets  sa- 
lutaires. L’acide  nitreux  ne  détruit  la  fétidité 
du  gaz  hydrogène  sulfuré,  que  lorsqu’il  est 
fortement  concen  tré  ; et  personne  n’ignore 
que  dans  cet  état  il  corrode  promptement 
les  matières  animales;  mais  la  fétidité  du 
gaz  disparoît  bientôt  lorsqu’on  le  mêie 
avec  l’acide  muriatique  oxigéné,  même 


lorsqu’il  est  délayé  dans  l’eau  de  ma- 
nière à en  rendre  l’application  très- 
douce.  J’ai  observé  que  cet  acide  étendu 
de  trois  fois  son  poids  d’eau  ne  cause  que 
peu  de  douleur  sur  les  ulcqres  qui  ne  sont 
pas  très-irritables  ; et  dans  plusieurs  cas 
de  cancer  , il  a semblé  corriger  la  féti- 
dité et  produire  un  pus  plus  épais  et  plus 
louable.  Il  convient  cependant  de  remar- 
quer que  dans  plusieurs  circonstances  je 
n’ai  point  obtènu  dnffets  aussi  salutaires. 

Il  y a effectivement  des  ulcères  si  irrir 
tables,  que  les  applications  les  moins 
stimulantes,  ne  peuvent  être  employées 
avec  sûreté  ; et  d’après  cela  , si  l’expé- 
jrience  confirme  les  essais  que  j’ai  faits 
|sur  l’efScacité  de  cet  acide  employé  ex- 
Itérieurement , ce  sera  aux  chirurgiens  à 
s déterminer  la  quantité  d’eau  dont  il  faut 
! l’étendre , et  les  cas  où  l’on  peut  l’em- 
ployer avec  avantage. 

Personne  n’ignore  que  l’acide  muria- 
tique exigéné  jouit  de  la  propriété  de 
détruire  la  couleur,  l’odeur  et  peut-être 
le  goût  de  la  plupart  des  substances  ani- 
males et  végétales.  Nous  avons  vu  qu’il 
fait  disparoître  la  fétidité  de  la  viande 
pourrie , et  nous  avons  observé  que,  lors- 
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qu*on  le  verse  en  suffisante  quantité  sur 
de  la  ciguë  et  de  l’opium,  ces  narcoti- 
ques perdent  promptement  leurs  proprié- 
tés. Comme  cet  acide  paroît  jouir  de  la 
propriété  de  détruire  les  poisons  végétaux 
et  la  plupart  des  poisons  animaux,  il  pa- 
roît assez  vraissemblable  qu’on  pourroit 
l’employer  avec  avantage  comme  médi- 
cament interne.  Persuadé  qu’on  pouvoir 
le  prendre  intérieurement  avec  sûreté, 
j’en  bus  vingt  gouttes  délkyées  dans  un 
verre  d’eau  : aussitôt  après  je  sentis. 
Contre  mon  attente,  une  douleur  obtuse 
et  un  sentiment  de  constriction  dans  les 
entrailles  : ces  symptômes  persistèrent 
plusieurs  jours,  malgré  l’usage  des  émé- 
tiques et  des  laxatifs,  et  disparurent  en- 
fin , par  l’eau  imprégnée  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  Je  trouvai  ensuite  que  le 
manganèse  qui  avoir  servi  à sa  prépara- 
tion, contenoit  une  petite  quantité  de 
plomb  (9).  , , , 

Le  docteur  Ingenhousz  m a rapporte 
qu’un  hoilandois  de  sa  connoissance  prit , 
il  y a quelque  tems , une  quantité  assez 
considérable  d’acide  muriatique  oxigéné.  1 
Les  effets  en  furent  si  violens  , qu’il  eut  1 
beaucoup  de  peine  à en  réchapper. 

Lorsqu’on  { 
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Lorsqu’on  voudra  l’employer  intérieu- 
rement, il  est  indispensable  de  le  pré- 
parer avec  du  manganose  dont  on  aura 
séparé  avec  soin  le  plomb  et  les  autres 
métaux  dont,  cette  substance  est  ordi- 
métaux  nt  mélangée. 

M.  Cruiscksank  fit , d’après  mon  in- 
vitation, quelques  expériences  sur  la  ma- 
tière de  cet  ulcère.  Voici  le  résultat  de 
ses  expériences. 

Cette  matière  est  peu  soluble  dans 
l’eau  ; mais  elle  s’y  divise  facilement  : 
l’ammoniaque  la  réduit  promptement 
en  une  gélée  transparente;  et,  au  bout 
de  quelque  tems,  il  en  dissout  une  très- 
grande  partie.  Ces  dissolutions  ne  sont  que 
partiellement  précipitées  par  les  acides. 

La  teinture  de  violettes  et  celle  de 
tournesol  n’éprouvent  aucune  altération 
de  la  part  de  cette  substance  ; ce  qui 
proute  qu’elle  ne  contient  ni  acide  ni 
alcali. 

Si  l’on  ajoute  un  peu  de  nitrate  d’argent 
à la  dissolution  filtrée  de  cette  riiatièré , 
dans  l’eau  disjilée  il  en  résulte  un  précipité 
blanchâtre.  Le  nitrate  et  le  muriate  de  mer- 
* cure  offrent  les  m.êmes  précipités;  mais 
plus  abondans.  Si  on  traite  de  la  même 
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manière  le  pus  ordinaire,  ces  précipités 
présentent  quelques  différences.  L’odeur 
fétide  est  changée  , mais  non  détruite  par 
l’eau  de  chaux  ; elle  est  augrnentée  par 
l’acide  sulfurique.  L’alcool  et  les  disso- 
lutions alcalines  d’arsenic  produisent  le 
même  effet  : 1^  décoction  de  quinquina 
lie  détruit  pas  davantage  l’odeur  de  cette 
matière;  mais  les  nitrates  et  les  muriates 
de  mercure  la  font  entièrement  dispa- 
loître  , ainsi  que  l’acide  et  le  gaz  rriu- 
riatique  oxigéné.  Le  nitrate  d’argent 
change  peu  sa  couleur  et  son  odeur  ; 
circonstances  très-remarquables  , attendu 
que  ce  sel  détruit  les  odeurs  les  plus  dé- 
sagréables , même  celle  de  la  matière  du 
cancer. 

On  doit  croire  que  l’odeur  désagréable 
de  cet  ulcère  est  produite  par  la  portion 
de  matière  qui  a perdu  les  propriétés  du 
pus  ordinaire;  car  nous  savons  que  les 
écoulemens  de  mauvais  caractère  ont 
plus  ou  moins  d’odeur,  tandis  que  le  ^us 
louable  n’en  a aucune.  C’est  un  fait  chi- 
mique très-cOnnu  et  qui  admet  peu  d’ex- 
ceptions , que  l’odeur  d’une  substance 
ne  peut  pas  être  entièrement  détruite  ou 
altérée,  sans  que  ses  propriétés  soient 
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changées  en  même  tems.  Si  donc  l’odeur 
de  cette  matière  se  dissipe  par  i’additipn 
du  nitrate  ou  du  muriate  de  mercure, 
l’acide  muriatique  oxigéné , etc.  il  y a lieu 
de  croire  qu’elle  doit  perdre  aussi  ses 
propriétés  particulières;  et  si,  cette  odeur 
peut  dans  son  état  primitif  produire  des 
effets  très-délétères  sur  les  organes,  on 
peut  détruire  ou  arrêter  cette  action,  en 
y appliquant  les  substances  dont  nous 
avons  parlé.  Les  expériences  dont  nous 
avons  rendu  compte,  peuvent  donner  lieu, 
aux  conclusions  les  plus  importantes,  si 
l’on  suppose  qu’il  peut  se  produira  à la 
surface  des  ulcères  une  matière  acre  quel- 
conque, capable  dé  causer  une  ulcéra- 
tion d’un  genre  particulier,  et  que  cette 
ulcération  jouisse  comme  la  vénérienne 
de  la  propriété  de  se  reproduire  et  d’aug-- 
menter  les  désordres^locaux , et  affecter 
même  toute  la  constitution. 

1°.  Il  est  aisé  de  voir  que , si  on  a bien 
nétoyé  un  ulcère  , on  pe ut. ^ ensuite  le 
garantir  des  effets  du  virus  dont  nous 

f>arlons , en  le  lavant  avec  une  foible  so- 
utien de  nitrate  de  mercure  , ou  d’acide' 
muriatique  oxigéné , et  que  l’on  peut 
même  par  ces  moyens  s’opposer  à la  for- 
mation de  ce  virus.  G 2 
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2°.  Lorsque  l’action  locale  du  virus  s’est 
manifestée,  et  avant  qu’il  ait  affecté  la 
constitution , il  seroit  possible  d’arrêter  ses 
progrès,  en  y appliquant  des  topiques 
très-actifs,  capables  de  détruire  le  virus 
et  d’arrêter  son  action. 

D’après  les  expériences  citées,  il  est 
évident  qu’on  doit  préférer  dans  ce  cas 
les  préparations  mercurielles  les  plus  for- 
tes, telles  que  le  précipité  rouge  conte- 
nant un  peu  d’acide  , ou  le  muriate  de 
mercure  ; et,  s’il  étoit  nécessaire  d’appli- 
quer un  cautère  actuel , nous  croyons  qu’il 
faudroit  avoir  recours  à l’acide  nitreux. 


appliqué  suivant  la  méthode  de  M.  Hunv 
page  , qui  consiste  à tremper  un  peu  de 
linge  dans  l’acide  , et  à l’appliquer  sur 
la  partie:  ce  m|^yen  cause  moins  de  dou- 
leur qu’aucun  autre  caustique , à l’ex- 
ception du  nitia  e aargent.  Ce  dernier 
est  inférieur,  en  ce  qu’il  ne  possède  pas, 
comme  l’acide,  la  propriété  de  changer 
la  nature  du  pis. 

La  classification  des  différentes  subs- 
tances qui  agissent  sur  les  ulcères  comme 
caustiques , peut  être  établie  ainsi  qu’il 
suit  : 


1°.  substances  excitant  une  action 
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assez  forte  pour  produire  la  mort  des 
parties  sur  lesquelles  on  les  applique; 
tels  sont  l’oxide  d’arsénic  et  le  muriate 
oxigéné  de  mercure. 

2^.  Substances  dont  l’action  est  tou- 
jours bornée,  et  brûle  ou  détruit  seule- 
ment la  partie  : tels  sont  le  nitrate  d’ar- 
gent , le  nitrate  de  mercure  et  l’acide 
nitreux. 

3°.  Substances  qui  produisent  leur 
effet,  en  dissolvant  la  partie,  et  dont  il 
est  difficile  de  borner  l’action  : telle  est 
la  pierre  à cautère. 

4®.  Substances  qui  opèrent  une  décom- 
position sur  la  partie  : tel  est  l’acide 
muriatique  oxigéné  sous  forme  de  gaz  ou 
étendu  d’eau. 

Quoique  nous  ayons  supposé  la  for- 
mation d’un  nouveau  poison  morbifique 
à la  surface  de  certains  ulcères,  nous 
sommes  cependant  plus  portés  à croire 
que  ce  virus  s’est  manifesté  en  diverses 
circonstances;  mais  qu’il  a échappé,  à 
l’œil  des  praticiens  qui  l’ont  pris  pour 
un  ulcère  phagédénique.  Il  seroit  donc 
très- utile  que  les  chirurgiens  des  hôpi- 
taux comparassent  les  symptômes  des  ul- 
cères qu’ils  auront  occasion  de  traiter 

ri-, 
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avec  ceux  que  noi^s  venons  de  donner, 
afin  de  ne  pas  les  confondre.  Il  seroit 
aussi  à désirer  qu’ils  fissent  l’essai  du  trai- 
tement que  nous  avons  employé. 


EXPÉRIENCES 

ET  OBSERVATIONS  SUR  LE  SUCRE. 


Le  sucre  est  regardé  comme  une  subs- 
tance intermédiaire  entre  les  mucilages 
et  les  acides  végétaux  , qui  contient  plus 
d’oxigêne  que  les  mucilages  et  moins  que 
les  acides.  Les  expériences  suivantes  ont 
eu  pour  objet  de  vérifier  cette  opinion 
et  d’éclaircir  quelques  autres  points  sur 
la  nature  et  les  propriétés  de  la  matière 
sucrée. 

^ On  a mis  dans  une  cornue  neuf 
cents  soixante  décigrammés  de  sucre  ra- 
iiné  ; on  a échaulm  par,  degrés  jusqu’à 
faire  rougir  le  fond  ; il  a passé  quatre  cent 
vingt  decigrammes  de  liqueur  acide  qui 
a exigé  pour  sa  saturation  cent  trente- 
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deux  decigrammes  de  dissolution  de  po- 
tasse. Cette  liqueur  ètoit  mêlée  d’un  peu 
d’huile  empyreumatique.  La  matière  res- 
"^tée  dans  la  cornue  pesoit  quatre  cent  vingt 
decigrammes.  Il  s’étoit  dégagé  pendant 
l’opération  centvingt  décigrammes  de  gaz, 
qui  se  trouva  être  un  mélange  de  gaz 
acide  carbonique  et  d’hydrogène  car- 
boné. 

On  a opéré  en  même  tems,  et  de  la 
même  manière,  sur  pareille  quantité  de 
gomme  arabique:  il  passé  quatre  cent 
trente  - cinq  décigrammes  de  liqueur 
acide , qui  étoit  moins  piquante  et  un 
peu  plus  chargée  d’huile  empyreumati- 
que que  celle  obtenue  du  sucre.  Cent 
dix-sept  décigrammes  de  dissolution  de 
potasse  ont  suffi  pour  sa  saturation.  Le 
résidu  pesoit  trois  cent  quarante-cinq 
décigrammes.  Les  gaz  ne  montoient  par 
consequent  qu’à  cent  quatre-vingts  : iis 
étoient , comme  le  premier,  un  mélange 
de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hy- 
drogène carboné  ; mais  celui-ci  se  mon- 
tra en  plus  grande  quantité  sur  la  fin  de 
l’opération. 

Ainsi,  le  produit  de  la  distillation  du 
sucre  en  acide  pyromuqueux , paroît  être 

G 4. 
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à celui  de  la  gomme  dans  le  rapport  de 
cent  trente-deux  à cent  dix-sept,  et  le  rési-» 
du  charboneux  du  premier  à celui  de  la 
gomme  : : 420 : 345  ou  : : 84 : 69  ; différence?* 
qui  peut  venir  à un  certain  point  du  gaz 
hydrogène  carboné  fourni  p^r  le  dernier. 

L’oxigêne  étant  reconnu  pour  principe 
acidifiant  universel , et  l’acide  pyromu- 
queux étant  ici  de  même  nature,  on  peut 
Conclure  que  le  sucre  qui  a produit  la 
plus  grande  quantité  d’acide  , contenoit 
aussi  une  plus  grande  proportion  d’oxi- 
gène  ; car  il  est  probable  que  les  gaz 
acide  carbonique  et  hydrogène  carboné. 
Ont  été  formés  par  la  décomposition  de 
l’eau  opérée  par  le  carbone  de  ces  subs- 
tances, puisque  ces  gaz  n’ont  paru  que 
sur  la  fin  de  la  distillation  : ainsi  l’oxi- 
gène  du  gaz  acide  ne  peut  être  considéré 
comme  ayant  fait  essentiellement  partie , 
soit  du  sucre , soit  de  la  gomme. 

2*^.  On  sait  que  les  mucilages  végétaux 
et  les  fécules  donnent  du  sucre  par  la  fer- 
mentation : en  observant  attentivement 
ce  qui  se  passe  dans  cette  opération , on 
pouvoit  donc  espérer  d’en  tirer  quelques 
lumières.  Les  expériences  suivantes  ont 
été  faites  dans  cette  vue 
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Première  expérience. 


'■  On  a mis  dans  un  grand  verre  de  l’orge 
trempé,  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre 
heures,  et  le  verre  a été  placé  sous  un  ré- 
cipient rempli  d’air  commun , plongeant 
dans  l’eau,  la  température  a été  entre- 
tenue autant  qu’il  étoit  possible  entre  soi- 
xante et  soixante-dix  degrés  de  l’échelle  def 
Fahrenheit(de  trente-trois  à trente-neuf  du 
thermomètre  centigrade).  Cinq  jours  après 
il  commença  à germer:  le  vingt-huitième 
la  plus  grande  partie  avoit  poussé  des 
jets  d’un  demi-pouce  : le  trente-huitième 
la  végétation  ayant  cessé  , l’air  du  réci- 
pient étoit  un  peu  diminué  : on  en  re- 
tira l’orge , qui  se  trouva  doux  et  très- 
près  de  l’état  de  la  drêche.  L’air  du  ré- 
cipient n’étoit  plus  que  du  gaz  azote  et 
du  gaz  acide  carbonique  , dans  la  pro- 
portion de  vingt  à six.  Tout  l’oxigêne 
avoit  été  ou  absorbé  ou  converti  en  gaz 
acide  carbonique. 

Deuxième,  expérience 
De  Torge  trempé  dans  l’eau  pendant 
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quarante-huit  heures,  a été  placé  de  la 
même  manière,  sous  Un  récipient  rempli 
de  gaz  oxigêne  , et  plongeant  dans  de 
Feau  , à laquelle  on  avoit  ajouté  de  l’a- 
cide sulfurique:  il  commença  à.  germer 
au  bout  de  trois  jours,  et  alla  en  crois- 
sant jusqu’au  vingt-neuvième.  L’eau  étoit 
montée  sous  le  récipient.  Le  gaz  ayant 
souffert  une  diminution  d’environ  un  tiers. 
L’orge  retiré  avoit  absolument  l’odeur  de 
la  drêche  et  une  saveur  douce.  Le  gaz  du 
recipient  etoit  compose  de  soixante-qua^ 
tre  parties  d’acide  carbonique,  trente- 
deux  d’azote  et.  quatre  d’oxigène;  ce  qui 
annonce  que  l’air  employé  dans  cette  ex- 
périence contenoit  originairement  o.  20 
de  gaz  azote. 

Troisième  expérience. 

Pour  connoître  d’une  manière  plus  cer- 
taine  le  changement  que  l’air  pur  subit 
dans  cette  opération  , l’expérience  a été 
répétée  comme  il  suit  : 

De  l’orge  tr'empé  dans  l’eau  pendant 
deux  jours  a été  introduit  sous  une  cloche 
contenant  quarante-six  mesures  de  pur  gaz 
oxigènfe  et  plongeant  dans  le  mercure.  Au 
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bout  de  trois  jours , il  commença  à germer  , 
et  continua  de-croître,  à la  vérité  très- 
doucement  , jusqu’au  dixième.  Le  gaz 
resta  sous  la  cloche  exactement  à la 
même  hauteur , sans  augmentation  ni  di- 
minution sensible.  L’orge  retiré  , l’air 
examiné  se  trouva  du  gaz  acide  carbo- 
nique , mêlé  d’un  cinquantième  seulement 
de  son  volume  d’oxigène.  L’orge  étoit 
en  partie  converti  en  drêche,  la  quan- 
tité d’oxigène  n’ayant  pas  suâfi  pour  la 
conversion  entière. 

{Quatrième  expérience, 

La  même  expérience  fut  faite  en  même 
tems  dans  l’air  commun , les  circonstances 
étant  absolument  semblables  L’orge  ne 
commença  à germer  qu’à||^^  du  qua- 
trième jour,  et  le  dixième  Ifeavoit  pris 
beaucoup  moins  d’accroissenî||pque  dans 
le  gaz  oxigène.  L’orge  retiré,  l’air,  dont 
le  volume  étoit  un  peu  augmenté  sous  la 
cloche  , se  trouva  être  du  gaz  acide  car- 
bonique et  du  gaz  azote,  dans  la  pro- 
portion d’environ  un  à deux,  mêlé  d’une 
très-petite  quantité  d’bxigènë.  Une  partie 
de  l’orge  aVdit  une  saveur  douce. 
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Étant  ainsi  assurés  que  , pendant  là 
séparation  du  principe  sucré  des  muci- 
lages végétaux,  une  quantité  d’oxigêne 
étoit  ou  absorbé  ou  converti  en  gaz  acide 
carbonique  ; nous  cherchâmes  à connoître 
si  cet  effet  avoit  lieu  sans  la  présence 
de  ce  gaz  à un  degré  quelc<^^ue. 

Cinquième  expérience. 

De  Forge  trempé,  comme  dans  les 
expériences  précédentes , fut  introduit 
Sous  une  cloche  remplie  de  mercure , 
et  plongeant  dans  le  mercure  : au  bout 
de  douze  jours,  il  y eut  une  très-grande 
quantité  de  gaz  de  produit , au  moins 
cinq  ou  six  fois  le  volume  de  Forge  ; mais 
sans  aucune  apparence  de  végétation. 
Ce  gaz  n’^Wf^Étoue  de  Facide  carbonique , 
qui  fut  e||p^niént  absorbé  par  Feau  de 
chaux,  la^ge  n’avoit  point  la  moindre 
saveur  douce , et  paroissoit  n’avoir  éprouvé 
aucun  changement. 

Sixième  expérience. 

Üue  autre  portion  d’orge  trempé  fut 
mise  le  même  jour  dans  un  vexrêj^  et 
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introduite  sous  une  cloche  remplie  de 
gaz  nitreux,  plongeant  dans  Teau.  Le 
dixième  jour  le  gaz  avoit  éprouvé  une 
petite  diminution  ; mais  jl  n’.y  avoit  au- 
cune apparence  de  végétation.  L’orge 
n’avoit  éprouvé  aucun  changement  sen- 
sible : le  gaz  contenoit  à-^eu-près  un 
neuvième  de  son  volume  d acide  carbo- 
nique : le  reste  étoit  de  pur  gaz  nitreux  ; 
ce  qui  fut  vérifié  par  Sa  diminution  avec 
l’air  pur.  La  portion  de  gaz  nitreux  qui 
avoit  disparu , avoit , sans  doute  , été 
absorbé  ou  par  l’orge , ou  par  l’eau.  L’ex- 
périence précédente  indique  l’origine  de 
î’acide  carbonique  qui  s’y  trouvoit  mêlé. 


Septîènpe  et  huitième  expérience. 


Deux  autres  portions  d’orge  trempé 
furent  placées  sous  des  cloches,  plongeant 
dans  le  mercure  dont  l’une  contenoit  du 
gaz  hydrogène,  et  l’autre  du  gaz  azote. 
Au  bout  de  douze  à quatorze  jours 
il  n’y  avoit  pas  la  moindre  apparence  de 
végétation  dans  l’une  ni  dans  l’autre  , et 
le  volume  du  gaz  étoit  augmenté  d’en- 
/iron  un  cinquième.  L’orge  tiré  du  gaz 
hydrogène  avoit  un  goût  fade , mais  nul- 
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lemerit  doux  r celui  qui  sortoit  du  gaz 
azote  paroissoit  n’avoir  éprouvé  aucun 
changement.  Le  gaz  des  deux  cloches 
tenoit  du  tiers  au  quart  de  son  volume 
d’acide  carbonique  ; le  reste  étoit  le  gaz 
introduit  sans  aucune  altération  sen- 
sible. 

Il  résulte  clairement  de  ces  expériences 
que  l’oxigêne  est  d’une  absolue  nécessité 
pour  la  conversion  du  muqueux  végétal 
en  sucre , puisqu’il  n’y  en  a pas  eu  dé 
formé  où  il  n’y  avoir  point  d’oxigène  ; 
que  la  quantité  de  matière  sucrée  pro- 
duite a toujours  été  en  proportion  de  ce 
dernier , et  que  ce  progrès  a cessé  immé- 
diatement après  qu’il  a été  consommé  (lo). 

On  peut  encore  mettre  en  question 
si  l’oxigène  es*t  absorbé  par  l’orge  , ou 
s’il  est  simplement  converti  en  acide  car- 
bonique : nous  sommes  portés  à penser 
qu’il  est  principalement  absorbé , quoi- 
qu’une pa.rtie  puisse  aussi  bien  être  em- 
ployée a la  formation  de  cet  acide  ; car 
nous  avons  vu  que  l’acide  carbonique  se 
formoit  même  en  quantité  assez  consi- 
dérable sans  la  présence  du  ^az  oxigène  ; 
ce  qui  peut  venir  de  la  decomposition 
de  l’eau  dont  i’oxigène  s’unit  au  carbone 
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de  l’orge , tandis  que  son  hydrogène  se 
fixe  et  est  peut  être  nécessaire  à la  produc- 
tion du  corps  sucré.  Nous  supposons  donc 
que  le  muqueux  végétal  est  converti  en 
sucre  par  la  privation  d’une  partie  de 
son  carbone , et  qu’il  retient  en  même 
tems  une  grande  portion  d’oxigène,  et 
peut-être  aussi  d’hydrogène , venant  de 
la  décomposition  de  l’eau.  Ainsi,  l’ana- 
lyse et  la  synthèse  concourent  à établir 
que  le  sucre  contient  plus  d’oxigène,  que 
la  gomme  et  le  mucilage. 

De  là  on  peut  présumer  que,  si  le  sucre 
est  privé  d’une  partie  de  son  oxigène , il 
perdra  sa  saveur , et  formera  une  espèce 
de  gomme.  Les  expériences  suivantes  ont 
été  faites  pour  vérifier  cette  conjoncture. 

Neuvième  expérience. 

On  a introduit  du  sirop  sous  une  cloche 
remplie  de  mercure,  et  on  y a fait  pas- 
ser à-peu-près  égale  quaptité  de  phos- 
pLure  de  chaux , et  il  y a eu  presque  sur- 
le-champ  une  production  considérable  de 
gaz , qui  a fait  descendre  le  mercure.  Au 
bout  de  huit  jours,  le  sirop  a été  retiré 
et  examiné  ; il  n’avoit  pas  sensiblement 
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le  goût  sucré,  mais  plutôt  amer  et  as- 
tringent. La  liqueur  ayant  été  filtrée  , 
ralcool  y a_  produit  ^une  grande  quan- 
tité de  précipité  en  flocons  blancs,  très*- 
ressemblans  à cêüx  que  donne  la  gomme 
avec  le  même  réactif. 

Dixième  expérience. 

On  a fait  dissoudre  dans  l’alcool  du 
sucre  rafiné,  et  on  a ajouté  un  peu  de 
phosphure  de  chaux  : il  n’y  a pas  eu  dé- 
gagement de  gaz  phosphoreux,  ni  au- 
cune apparence,  d’action.  On  a augmenté 
la  quantité  de  phosphure,  et  le  mélange 
a été  laissé  en  repos  dans  un  flacon  ou- 
vert pendant  quelques  jours  : l’alcool  étant 
pour  lors  évaporé,  on  a ajouté  de  l’eau 
distillée  ; mais  elle  n’a  point  dégagé  de 
gaz  , parce  que  le  phosphure  avoit  été 
décomposé  et  converti  en  grande  partie 
en  phosphate  de  chaux.  Le  mélange  filtré 
et  la  liqueur  évaporée,  il  est  resté  une 
substance  extrêmement  tenace  et  fort 
ressemblante  à la  gomme  arabique  ; elle 
avoit  un  goût  amer  et  très-peu  de  dou- 
ceur : pressée  sous  les  dents , elle  faisoit 
exactement  l’impression  de  la  gomme, 

seulemen 
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seulement  plus  tenace  : elle  ne  parut  pas 
soluble  dans  l’alcool , du  moins  en  quan- 
tité un  peu  considérable  : mise  sur  un  fer 
rouge,  elle  brûla  comme  la*gomme,  et 
laissa  un  charbon  volumineux  et  insi- 
pide. 

Il  paroît  que  dans  ces  expériences , le 
’ principe  sucré  a été  détruit  et  converti 
en  une  substance  ressemblante  à la  gomme. 
La  nature  des  matières  employées  et  les 
altérations  qu’elles  ont  subies,  rendent  en- 
core très-probable  que  cela  s’est  opéré 
par  l’abstraction  de  son  oxigène , puisque 
nous  avons  vu  que  ce  sont  celles  (jui  ont 
la  plus  grande  tendance  à s’unir  a l’oxi- 
gène,  telle  que  le  phosphure  de  chaux. 

On  a fait  d’autres  essais  de  même  na- 
ture, en  mêlant  la  dissolution  de  sucr« 
avec  différons  sulfures  , ou  en  l’agitant 
avec  le  gaz  nitreux  en  vaisseaux  clos. 
Les  sulfures  et  particulièrement  celui  de 
potasse , ont  manifestement  détruit  le 
goût  sucré;  mais,  à cause  de  la  solubilité 
des  produits  , les  changemens  n’ont  pu 
être  exactement  déterminés.  L’action  du 
gaz  nitreux  a été  moins  sensible. 

Pour  juger  jusqu’à  quel  point  les  chan- 
gemens produits  sur  le  sucre , daiis  les  pr^ 
lie.  Partie,  H 
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cédentes  expériences,  étoient  dus  à IKfes- 
traction  de  l’oxigène,  on  a jeté  dans  la 
dissolution  de  sucre  dans  l’eau  , de  la 
chaux  et  de*  la  potasse  pure,  et  on  a tenu 
pendant  quelque  tems  le  mélange  en 
ébulition  : la  chaux  s’est  manifestement 
unie  au  sucre  et  lui  a communiqué  uh 
goût  fortement  amer  et  astringent^  mais' 
il  eonservoit  encore  la  saveur  sucrée.  Un 
peu  d’alcool  ajouté  à la  dissolution  filtrée 
y a occasionné  un  précipité  en  flotoi^s 
blancs,  qui  avoit  (Quelque  ressemblance 
avec  celui  de  l’experience  par  le  sulfure 
de  chaux,  et  qui paroissoit être  une  com- 
binaison de  sucre  et  de  chaux.  Une  portion 
de  la  liqueur  filtrée  ay^ant  été  évaporée  à 
un  feu  doux , il  est  reste  une  matière  demi- 
transparente  , beaucoup  plus  visqueuse  que 
le  sirop  le  plus  épais;  mais  moins  que  celle 
qui  avoit  été  produite  par  le  phosphure  de 
chaux;  elle  avoit  une  saveur  fort  amère, 
mêlée  d’un  peu  de  doux. 

La  potasse  s’est  de  même  unie  au.  sucre; 
le  goût  sucré  a été  plus  complètement 
détruit;  mais  par  l’addition  de  l’acide  sul- 
furique , il  s’est  formé  du  -sulfate  de  po- 
tasse ; et ,.  lorsqu’il  a été  précipité  par  l’al- 
cool , la  saveur  douce  s’est  trouvée  rétablie. 
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Il  faut  observer  que  quand  on  ajoute 
de  l’alcool  à la  dissolution  de  siicre  et 
de  pure  potasse  , après  qu’elle  a été  ré- 
duite en  consistance  de  sirop , il  n’y  a point 
d’union  , et  que  l’alcool  surnage  toujours 
pur  , quoique  mêlé  à plusieurs  reprises 
par  l’agitation  , circonstances  qui  sem- 
blent prouver  qu’il  s’est  formé  de  ces 
^deux  substances  un  composé  qui  n’est 
pas  soluble  dans  ce  fluide,  quoique  l’une 
et  l’autre  s’y  dissolvent  complètement 
lorsqu’elles  sont  séparées. 

Ayant  trouvé  que  le  sucre  pouvoit 
être  converti  en  une  espèce  de  gomme 
par  la  privation  de  partie  de  son  oxi- 
gène , nous  avons  imaginé  que  la  gomme 
pouvoit  aussi  , par  l’addition  d’oxigène, 
être  portée  à un  état  approchant  du  su- 
cre; mais  dans  tous  les  essais  que  nous 
avons  faits  dans  cette  vue  sur  la  gomme 
arabique , elle  n’a  pas  acquis  sensible- 
ment le  goût  sifcré  : elle  paroissoit , au 
contraire,  tourner  très  - promptement  à 
l’état  d’acide , sur-tout  lorsqu’elle  étoit 
exposée  à l’action  du  gaz  acide  muriatique 
oxigéné. 

En  réfléchissant  aux  changemens  que 
le  muqueux  végétal  éprouve  dans  la  pré- 
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paration  de  la  drêche , il  est  difficile  de 
croire  qu’il  n’y  ait  qu’une  augmentation 
d’oxigène  ; et  la  décomposition  de  l’eau 
annonce  qu’une  portion  de  son  hydro- 
gène s’y  fixe  ; tandis  que  l’pxigène  dégagé 
s’unit  au  carbone  pour  former  l’acide 
carbonique.  Ainsi , quoique  le  sucre  et  le 
mucilage  soient  composés  des  mêmes  prin- 
cipes, savoir  : le  carbone,  l’hydrogène^' 
et  Foxigène  , cependant  le  premier,  qui, 
lorsqu’il  est  pur,  est,  sans  contredit,  une 
substance  toujours  identique  , ne  peut 
être  produit  qu’autant  que  ses  principes 
sont  combinés  dans  de  certaines  propor- 
tions déterminées;  et  les  proportions  du 
carbone  et  de  l’hydrogène  doivent  être 
aussi  exactes  que  celles  de  Foxigène. 

En  rapprochant  ces  expériences , on 
voit  aisément  Futilité  des  remèdes  qui  ont 
été  employés  dans  le  traitement  du  dia- 
bète, et  sur-tout  des  alcalis  purs,  de  l’eau 
de  chaux  et  des  différens  sulfures  qui  ont 
dû  s’opposer  à la  formation  de  la  matière 
sucrée  dans  l’estomac.  On  voit  également 
la  nécessité  du  régime  consistant  entiè- 
rement en  nourriture  animale , comme 
le  seul  qui  ne  puis^  point  fournir  d’on- 
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gène , et  le  mucilage  particulier  disposé 
à former  du  sucre  (i  i). 

Procédé  de  M.  Cruickshank  pçur  préparer 
le  sulfure  d'ammoniaque. 

M.' Cruickshank  fait  passer  le  gaz  hy- 
drogène sulfuré  à travers  l’ammoniaque 
liquide , jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’ab- 
sorption, ou  que  l’alcali  soit  complète- 
ment saturé.  Il  tire  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  des  pyrites  artificielles  , qu’il 
compose  en  approchant  un  canon  de 
soufre  d’un  morceau  de  fer  rougi  à blanc, 
au-dessus  d’un  vase  rempli  d’eau.  Il  pul- 
vérise le  sulfure  de  fer  obtenu  de  cette 
manière,  et  verse  par-dessus  de  l’acide 
muriatique.  i 

La  dose  pour  un  adulte  est  de  trois  ou 
quatre  gouttes  trois  ou  quatreiois  par  jour, 
qu’on  augmente  progressivement  jusqu’à 
produire  de  légers  vertiges;  mais  comme 
ce  remède  est  très-actif,  il  doit  être  ad- 
ministré avec  précaution  et  par  un  pra- 
ticien éclairé. 

Ce  médicament  a été  employé  avec 
un  succès  surprenant  dans  un  cas  d’ex- 
trême irritabilité  accompagné  d’affections 
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locales  produites  par  la  maladie  véné- 
rienne et  l’abus  du.  n|prGure , et  en  ap- 

flication  sur  les  ulcérés  vénériens.  On 
a donné  avec  avaritage  dans  un  cas  d’af- 
fection de  poitrine,  et  il  y a.  tout  lieu 
de  présumer  qu’il  deviendra  très-utile  dans 
la  médecine 


Nota.  Une  des  plus  heureuses  applica- 
tions delà  chimie  à l’art  de  guérir,  est 
l’emploi  du  gaz  muriatique  oxigéné  con- 
tre la  contagion  particulière. 

M.  Cruickshank.'prit  deux  portions  de 
pus  variolique  récent,  de  la  même  per-^ 
sonne;  et,  après  en  avoir  exposé  une  à 
l’action  du  gaz  muriatique  oxigéné , il 
en  inocula  le  bras  gauche  de  trois  tam- 
bours , et  il  inocula  le  bras  droit  avec 
l’autre  portion.  Les  piquures  du  bras 
gauche  ne  donnèrent  aucun  symptôme 
d’inflammation , excepté  ceux  qui  sont 
la  suite  d’une  piquure  simple;  et  ils  dis- 
parurent entièrement  en  peu  de  jours; 
mais  l’action  variolique  se  manifesta  au 
bras  droit,  et  occasionna  même  une  érup- 
tion générale  à deux  des  inoculés.  On 
a répété  plusieurs  fois  depuis  cette  ex- 
périence, et  elle  a été  suivie  du  même 
succès! 
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On  a aussi  employe  le  gaz  muriatique 
oxigéné  pour  détruire  d’autres  miasmes 
contagieux,  et  sur- to  ut  l’odeur  désagréa- 
ble des  ulcères,  effet  qu’il  a produit  avec 
beaucoup  d’énergie,  et  qu’on  peut  mé- 
nager à volonté  ; ce  qui  le  rend  plus 
propre  que  toute  autre  substance  à cet 
usage.  On  l’a  aussi  appliqué  sur  les  ulcères 
qui  avoient  pour  cause  un  virus  morbi- 
fique, et  qui  n’étoient  pâs  accompagnés 
de  beaucoup  de  douleur  et  d’irritabilité. 
On  a aussi  employé  pour  le  même  bift, 
et  avec  succès, *le  gaz  acide  carbonique. 
On  a retiré  les  mêmes  avantages  de  l’ap- 
plication des  gaz  hydrogène  et  hydrogène 
sulfure  contre  les  ulcères  douloureux  et 
accompagnés  d’irritabilité  (12). 
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NOTES 

D U C I T.  F O U R C R O Y. 
PREMIÈRE  PARTIE. 


( Note  (i),  Page  32,  ligne  8 ). 

Sur  la  nature  du  Suc  gastrique. 

T ...  H 

IL  est  encore  impossible  d’accorder  les  recherches 

chimiques  qui  ont  été  faites  jusqu’ici  avec  les  expé- 
riences de  Kéaumur  répétées  , confirmées  et  variées 
par  le  citoyen  Spallanzani.  Ces  dernières  prouvent  avec 
évidence  que  ce  liquide  ramollit  et  dissout  les  subs- 
tances alimentaires  , et  que  son  action  dans  la  diges- 
tion stomachale  exclud  toute  idée  de  fermentation. 
Mais  à quel  caractère  chimique  constant  et  idenfi- 
que  est  due  cette  dissolution  des  alimens^  toujours  in- 
variable , toujours  la  même  ? Quelle  est  la  cause  de 
cette  puissance  dissolvante  toujours^active , qui  s’exerce 
même  sur  les  parois  de  l’estomac  quand  elle  ne  peut 
pas  s’exercer  sur  des  alimens  , et  quand  sur-tout  l’éner- 
gie vitale  de  ce  viscère  est  affaiblie , soit  par  de  lon- 
gues maladies , soit  au  moment  de  la  mort  et  même 
après  celle-ci,  comme  J.  Hunter  l’a  prouvé  par  un 
grand  nombre  de  dissections  ? 

Ce  n’est  pas  à quelques  phosphates  dissolubles,  ni 
à un  mucilage  animal , ni  meme  à un  peu  d’acide 
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phosphorique  à nud,  trouvés  jusqu’à  present  dans  le 
suc  gastrique  de  quelques  animaux  par  M.  Scopoli  > 
par  le  citoyen  Vauquelin  et  par  plusieurs  autres  chi- 
mistes , qu’on  peut  attribuer  cette  propriété  dissolvante 
si  prononcée  et  si  générale.  D’ailleurs  , il  ne  paroît  pas 

?[ueracide  libre  auquel  on  pourrait  bien  accorder  cette 
acuité  J ou  qui  au  moins  en  expliquerait  plus  faci- 
lement lacaaiseque  les  autres  matières  trouvées  dans 
le  siïc  gastrique , soit  constamment  contenu  dans  ce 
liquide  chez  tous  les  animaux.  On  a cru  observer , et 
cette  remarque  n'^a  point  échappé  à l’auteur  de  cet 
ouvrage  5 que  le  suc  gastrique  différoit  dans  les  divers 
animaux,  qu’il  n’étoit  pas  le  même  dans  les  frugivores 
que  dans  les  carnivores.  Ainsi  tout  annonce  qu’on  est 
encore  bien  loin  de  connaître  la  nature  de  cette  li- 
queur d’une  manière  assez  exacte  pour  pouvoir  en  ex- 
pliquer convenablement  les  phéilomènes  et  l’action 
par  sa  Composition  chimique,  il  faudra  et  des  travaux 
plus  multipliés  et  des  circonstances  plus  favorables  que 
celles  qui  so^t  permises  à la  plus  grande  partie  de» 
chimistes , pour  suivre  avec  fruit  les  recherches  né- 
cessaires à la  connoissance  compiette  du  suc  gastri- 
que. Il  faudra  l’examiner  dans  diverses  classes  d’ani- 
maux , dans  des  mammifères  frugivores  et  carnivores , 
dans  des  oiseaux  de  proie  et  des  gallinacées  , dans  des 
serpens  et  des  reptiles  , dans  dés  poissons  ; comparer 
dans  les  individus  de  ces  familles  opposées  par  leur 
stîucturé  et  par  leurs  fonctions  , ce  suc  singulier  placé 
pour  ainsi  aire  aux  premiers  momens  et  chargé  des 
premières  scènes  de  leur  existence  ; suivre  la  même 
comparaison  dans  les  époques  des  âges  , de?  saisons, 
et  jusqu’à  un  certain  point  des  climats  ; déterminer 
sur-tout  en  s’occupant  plus  spécialement  de  I homme, 
quelles  altérations  ce  premier  mobile  de  la  digestion 
est  susceptible  d’éprouver  dans  les  divers  genres  de 
maladies  J sur-tout  dans  celles  qui  attaquent  l’estomac 
primitivement^  ou  qui  influent ^ur  ses  fpnetions. 

Un  pareil  ftavail  est  au-dessus  des  forces  et  des 
moyens  dés  chimistes  ; il  exige  des  dépenses  ^ et  un 


appareil  que  leur  modeste  existence  dans  la  société  ne 
leur  permet  pas  d'atteindre.  A une  époque  où  le  vœu 
d'un  sage  de  Tantiquité  , celui  de  voir  des  gouvernans 
philosophes  ou  des  philosophes  gouvernans  ^ pourra 
bien  se  réaliser  dans  plusieurs  contrées  de  rÈurope 
savante  ; à une  époque  où  le  besoin  des  lumières  et 
sur-tout  de  celles  des  sciences  physiques  commence  à 
se  faire  sentir  impérieusement , on  peut  espérer  que . 
ces  moyens  seront  bientôt  offerts  aux  savans  inter- 
prètes de  la  nature. 

Mais  dans  l'état  actuel  de  la  phy^que  animale  on 
ne  peut  encore  rien  conclure  des  premiers  essais  chi- 
miques faits  sur  le  suc  gastrique^  pour  en  concevoir 
l'action  et  par  conséquent  l'intluence  dans  la  produc- 
tion et  la  nature  des  maladies.  Il  semble  même  à ceux 
qui  suivent  avec  exactitude  la  marche  et  les  progrès 
de  la  philosophie  naturelle, , à ceux  qui  associent  les 
connoissances  anatomiques  et  physiologiques  aux  con- 
noissances  chimiques  ^ qu'il  y a plutôt  des  contradic- 
tions encore  entre  les  résultats  des  unes  et  ceux  des 
autres.  Cette  opposition  se  remarque  sur-tout  dans  la 
propriété  antiseptique  et  antifermentative  qu'on  a cru 
trouver  si  prononcée  dans  le  suc  gastrique  , qu'on  lui 
a fait  jouer  le  principal  rôle  dans  la  digestion  stoma- 
chale,  et  qu'on  a cherché  à en  tirer  un  grand  parti 
dans  l'art  de  guérir.  Comment  puis-je  croire  à cette 
propriété  , quelle  illusion  puis-je  conserver  sur  son  effi- 
cacité médicamenteuse  , quand  fe  me  rappelé  avoir  vu 
du  suc  gastrique  de  veau  et  de  mouton^  se  pourrir 
et  exhaler  une  odeur  très-fétide  quelques  heures  après 
avoir  été  tiré  de  ces  animaux  ? Que  dois-je  penser  aussi 
de  sa  vertu  stomachique  et  digestive  si  recommandée 
de^îuis  quelques  années , quand  je  vois  les  premiers  au- 
teurs de  ces  idées  annoncer  que  ce  liquide  diffère  es- 
sentiellement dans  les  divers  animaux  , et  quand  on 
conseille  de  donner  à l'homme  pour  augmenter  ou 
suppléer  sa  force  digestive  ^ le  suc  gastrique  du  mouton 
ou  d’un  animal  frugivore  et  ruminant , qui  doit  offrir 
tant  de  différence  avec  celui  de  l'estomac  humain^ 
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Dans  les  sciences  exactes  , où  radmission  des  hypo- 
thèses ne  doit  plus  être  permise  , le  premier  soin  de 
ceux  qui  les  cultivent  et  qui  les  professent,  doit  être 
de  bien  séparer  ce  qui  est  connu  et  prouvé  , de  ce  qui 
n'est  même  que  probable  et  vraisemblable  , et  à plus 
forte  raison  de  ce  qui  n'est  qu'hypothétique  ou  en- 
tièrement inconnu.  C'est  savoir  bien  que  de  savoir 
qu’on  ne  sait  pas , et  il  y a bien  moins  de  danger  à 
avouer  son  ignorance , qu'à  supposer  des  faits  encore 
ignorés. 

L’article  de  l’opi^rage  auquel  j’ajoute  cette  note  me 
fournit  une  preuve  qu’on  ne  sait  encore  rien  d’exact 
sur  le  suc  gastrique.  M.  Rollo  ne^tire  et  ne  peut  tirer 
aucune  induction  favorable  à so'h  hypothèse  sur  la 
cause  du  Diabète  muLLé  ^ de  la  connoissance  du  suc 
gastrique.  Aussi  son  article  sur  ce  suc  est-il  un  véritable 
hors-d’œuvre,  un  morceau  incohérent  et  comme  in- 
dépendant du  reste  de  son  ouvrage.  S’il  fait  assez  bien 
voir  que  la  viciation  de  la  digestion  est  la  pause  pri- 
mitive de  cette  maladie  singulière  , que  les  alimens 
végétaux  se  changent  en  matière  sucrée  dans  l’esto- 
mâc , il  ignore  complètement  quelle  part  le  suc  gas- 
trique peut  avoir  dans  cette  conversion.  Aussi  ne  s’en 
explique-t-il  pas.  On  voit  seulement  qu’il  attribue  à la 
surabondance  de  ce  suc  et  à sa  nature  changée  la 
production  du  sucre  dans  l’estomac  ; ou  qu’au  moins 
il  essaie  de  prouver  que  l’un  de  ces  effets  accompa- 
gnant l’autre , il  y a nécessairement  un  rapport  entre 
les  deux.  Est-ce  réellement  à la  plus  grande  abondance 
de  ce  suc,  est-ce  à un  changement  particulier  dans  sa 
nature  , est-ce  à son  mélange  avec  les  aiimens , est-ce 
à une  combinaison ‘particulière  entre  eüx  et  le  liquide 
digestif  altéré  qu’est  due  la  saccharification  de  la 
nourriture  ? ou  bien  , comme  je  le  trouve  plus  vrai- 
semblable, ne  faut-il  voir  dans  cette  conversion  que 
l’altération  simple  et  spontanée  de  la  matière  végétaje 
alimentaire  ; et  n’est-ce  pas  alors  l’effet  d’une  fermen- 
tation dont  cette  matière  est  susceptible  quand  par 
défaut  du  suc  gastrique  elle  ne  peut  pas  être  dissoute? 
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On  voit  que  ces  questions  n^sont  pas  encore  résolues , 
et  qu’il  faut  attendre  leur  solution  d’expériences  et 
d’observations  ultérieures. 

Je  ferai  seulement  remarquer  ici  que  la  formation 
du  sucre  dans  Testomac  est  très-analogue  à l’espèce  de 
fermentation  végétale  que  j’ai  le  premier  distinguée, 
aue  j’ai  dit  précéder  la  fermentation  vineuse,  que  je 
rais  observer  dans  la  maturation  des  fruits , dans  la 
germination  des  semences  céréales,  et  qui  est  si  sou- 
vent indépendante  des  phénomènes  et  de  l’influence 
de  la  végétation.  C’est  un  changen.ent  spontané  de 
nature  qui  paroit  spécialement  consister  dans  une  es- 

t)èce  de  suroxigénation  de  la  m.atière  végétale  ou  dans 
a séparation  d’une  partie  de  son  hydrogène  , et  dans 
la  surabondance  d’oxigénation  qu’elle  éprouve.  C’est 
ainsique  dans  les  premières  expériences  de’ Berthollet 
en  1787,  et  dans  les  miennes  propres,  la  gomme  dis- 
soute dans  l’eau  et  chargee  de  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  a pris  avec  un  goût  acerbe  et  un  jieu  acre  une 
saveur  manifestement  sucrée  , et  m’a  laissé  concevoir 
i’espérance  de  parvenir  à convertir  une  substance  vé’ 
gétale  fade  , en  une  matière  saccharine.  Les  recher- 
ches de  M.  Cruicksanck  ne  sont  sous  ce  point  de  vue 
qu’une  continuation  et  une  confirmation  des  nôtres, 
j’en  conclus  Ifue  dans  l’estomac  des  individus  dont  la 
digestion  est  altérée  ou  changée , il  se  passe  dans  la 
matière  alimentaire  végétale  une  altération  , un  chan- 
gement semblable  à celui  qui  a lieu  dans  Jes  essais 
chimiques , et  que  c’est  par  les  mêmes  causes  ou  par 
une  méchanique  analogue  que  cette  modification  a 
lieu.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  eflfet  semblable 
qui  se  passe  chez  les  femmes  qui  nourrissent , que  le 
changement  d’état  de  leur  estomac  oui  accompagne 
assez  constamment  cette  époque  de  la  lactation  ne 
permette  la  formation  de  la  matière  sucrée ^ et  que  ce 
soit  là  la  source  du  sucre  qui  existe  dans  leur  lait.  Car 
on  ne  peut  plus  croire  aujourd’hui  j comme  le  di- 
soient autrefois  les  physiologistes  ^ que  le  sucre  du 
lait  vient  immédiatement  des  alimens , qu’il  y est  tout 
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contenu  5 qu^r n'est  qu’eictrait  des  alimens  parFactioil 
des  sucs  digestifs.  Il  me  paroît  certain  que  le  sucre 
de  lait  est  formé  dans  l’estomac  des  nourrices , lors 
sur-tout  que  leur  aliment  est  entièrement  animal  ou 
végétal  fade,  et  qu'on  ne  peut  pas  trouver  de  matière 
.sucrée  toute  formée  dans  cet  aliment. 

(Note  (2)  , Page  41  , ligne  15  ). 

Sur  Le  méchants  me  de  la  Digestion,  • 

Il  paroît  bien  par  tout  ce  qui  est  compris  dans  U 
passage  de  Fauteur  sur  la  digestion  que , comme  il  le 
tlit  lui-même  , cette  fonction  est  encore  enveloppée  de 
mystères  , malgré  les  recherches  de  Réaumur  confir- 
mées et  étendues  depuis  par  le  citoyen  Spallanzani/ 
et  par  celles  de  J.  Hunter|||t  de  S\ewen.  S’il  est  assez 
bien  prouvé  que  la  digestion  n'est  pas  le  produit  d# 
la  trituration,  de  la  pression^  de  la  chaleur,  de  la 
fermentation , de  la  contraction  musculaire  , opinions 
ou  théories  qui  ont  tour-à^tour  régné  et  disparu  dans 
les  écoles,  s^il  est  très- vraisemblable  d'après  les  expé- 
riences des  modernes  J presque  toutes  déjà  faites  en 
1744  et  45  par  notre  célèbre  néaumur , qu'elle  consiste 
dans  un  ramollissement  et  une  véritabft  dissolution 
des  alimens  opérée  parle  suc  gastrique,  ce  n'est  en^ 
core  là  qu'une  destruction  d’a^nciennes  erreurs  et  un 
pas  fait  vjsrs  la  vérité;  mais  quoique  Fon  doivq  féliciter 
les  physiciens  de  ce  progrès  réel  > il  s'en  faut  de  beau-* 
coup  que  ce  soit  là  tout  ce  qu'on  puisse  attendre  de 
leurs  efforts.  J.  Hunter  et  Spallanzani  n’ont  fait  qu'ou* 
vrir  une  carrière  nouvelle;  il  faudra  la  parcourir  bien 
plus  avant  pour  trouver  ce  qu'on  doit  si  ardemment 
désirer  de  réunir  sur  cette  ifnportante  fonction. 

Cependant  quelque  peu  connue  que  soit  encore  la 
digestion , sur-tout  en  la  considérant  dans  toute  sort 
étendue  depuis  l'introduction  des  alimens  dans  Fes-^ 
tomac  jusqu'à  leur  conversion  parfaite  en  sang  dans 
Forgane  pulmonaire,  je  crois  qu^on  peut  donner  des 
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notîotîS  un  peû  plus  exactes  de  cette  fonction  que  ne 
Ta  fait  M.  nollo  dans  Tarticle  auquel  cette  note  est 
ajoutée.  Je  n’entrerai  point  ici  dans  tous  les  détails  que 
ces  notiçns  pourroient  exiger  si  cet  ouvrage.avoit  pour 
but  la  connoissance  entière  de  l’économie  animale;  je 
me  contenterai  d’en  offrir  un  apperçu  propre  seulement 
à éclaircir  ou  à développer  plusieurs  des  assertions 
contenues  dans  ce  traité. 

Les  alimens  divisés , mêlés , de  salive  et  de  mucus  , 
-imprégnés  d’une  certaine  quantité  d’air  que  ces  sues 
de  la  bouche  y ont  introduit , et  reçus  dans  l’estomac 
par  la  déglutition  , s’y  ramollissent , s’y  dissolvent  dans 
Je  suc  gastrique  et  y forment  une  pulpe  plus  ou  moins 
épaisse , homogène  qu’on  nomme  chyme.  Ils  n’éprou- 
vent certainement  aucune  des  altérations  qu’ils  subi- 
îoient  s’ils  étoient  exposés  dans  des  vases  chimiques 
au  contact  de  l’air  ou  même  à une  ce*  raine  élévation 
de  température;  ils  ne  se  gonflent  nine  se  boursoufflent 
point  comme  ils  le  feroient  dans  le  changement  spon- 
• tané  dont  ils  sont  susceptibles  ; ils  ne  fermentent  point 
comme  cela  leur  arriveroit  hors  de  l’estomac  sur^tdliit 
à une  température  supérieure  à 25  degrés  , et  quoiqu’ils 
Semblent  réunir  dans  ce  viscère  toutes  les  conditions 
favorables  à la  production  de  ce  mouvement.  11  faut 
donc  que  le  suc  gastrique  soit  dans  une  disposition 
contraire  à celle  d’un  ferment  , et  voilà  pourquoi  les 
modernes  l’ont  regardé  comme  antiseptique.  Cette 
propriété  an tifermen tente  tient  à ce  que  ce  suc  change 
a sa  manière  la  nature  des  alimens.  Ce  n’est  point  un 
seul  ramollissemeni  5 un  simple  écartement  de  parties , 
une  solation  seulement  qu’ils  éprouvent;  c’est  un  genre 
d’altération  , un  changement  de  composition  , une 
modification  chimique  qui  les  rapproche  de  l’état  de 
substance  animale  lorsque  l’aliment  est  végétal , et  qui 
est  beaucoup  moindre  lorsque  c’est  une  matière  ani- 
male , mais  qui  a lieu  cependant  aussi  dans  cette  der- 
nière substance.  Il  faut  donc  pour  que  la  digestion 
s^opère  convenablement  dans  l’estomac,  que  le  suc 
gastrique  soit  en  quantité  suffisante  et  qu’il  jouisse  de. 
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son  énergie  on  de  son  caractère  dissolvant  et  altérant. 
La  nature  lui  a donné  la  qualité  de  réactif  animal 
particulier.  Lorsqu’il  manque  de  quantité  ou  de  puis- 
sance altérante,  l’aliment  se  gonfle  et  fermçnte  dans 
Festomac,  il  s’en  développe  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  gaz  acide  carbonique;  et  souvent  il  devient 
un  corps  étranger  qui  doit  être  évacué  par  le  vomisse- 
ment ; tel  est  le  cas  d’une  indigestion.  Entre  la  diges- 
tion stomachale  parfaite  et  l’indigestion  il  y a beau- 
coup de  termes  ou  d’intermédiaires  relatifs  à la  pro- 
portion dés  alimens  et  à la  puissance  des  sucs  gastri- 
ques. De-làles  lenteurs  , les  gonflemens^  les  vents,  les 
lourdeurs,  les  douleurs  , les  mal-aises  , les  rapports 
acres  , aigres  , nidoreux  , etc.  De-là  aussi  les  change- 
mens  contre  nature  de  la  pulpe  alimentaire  , son  aces- 
cence, son  acretéj  son’caractère huileux,  etc.  etc.  C’est 
dans  cette  classe  d’altération  chimique  qu’il  faut  ran- 
ger la  formation  du  sucre,  la  conversion  de  la  masse 
alimentaire  en  matière  sucrée,  qui  ne  provient  pas  de 
trop  de  force  digestive , mais  seulement  d’une  erreur 
dfe  cette  force , d’un  changement  inaccoutumé  produit 
par  le  suc  gastrique , mais  non  pas  seulement  de  sa 
surabondance.  L’appétit  violent  est  produit  par  l’alté- 
ration même  de  l’aliment  ^ par  l’irritation  qu’il  porté 
sur  l’estomac,  et  non  par  la  surabondance  du  suc 

f gastrique  , dont  la  bouche  fade,  la  salive  visqueuse  , 
e liquide  blanc  évacué  de  l’estomac  par  le  vomisse- 
ment naturel  ou  artificiel , ne  sont  pas  ^ comme  le  croit 
M.  Rollo  , des  preuves  certaines  ou  satisfaisantes. 

Dans  l’état  sain  quand  les  aliîdSns  sont  dissous , et  * 
convertis  par  le  suc  gastrique  en  matière  homogène 
subanimalisée , en  descendant  dans  le  duodenum,  la 
bile  et  le  suc  pancréatique  qu’ils  y rencontrent  décom- 
posent cette  pulpe  chymeuse.  L’acide  qu’elle  contient 
toujours  est  absorbé  par  la  soude  de  la  bile  , et  forme 
un  sel  qui  sort  avec  les  excrémens,  et  qui  rentre  en 
partie  dans  le  chyle.  La  matière  la  moins  altérée  ou  la 
plus  grossière , ou  surabondante  à celle  qui  peut  être 
convertie  en  chyle  par  le  suc  gastrique  , se  précipite 


avec  la  graisse  biliaire  et  forme  des  flocons  plus  ou 
moins  solides  qui  se  réunissent  et  se  rapprochent  plus 
ou  moins  solidement  ^ et  constituent  les  excrémens. 
Cette  masse  composée  du  précipité  excrémenteux  et  de 
la  partie  dissoute  et  chyleuse  , en  parcourant  le  tube  in- 
testinal qui  la  pousse  et  la  pétrit , est  exprimée  peu- 
à-peu  et  offre  à toutes  les  bouches  des  vaisseaux  lact^ 
le  suc  chyleux  qu’ils  absorbent , jusqu/à  ce  que  privée 
de  la  plus  grande  partie  de  son  liquiae , elle  se  moule 
.et  se  condense  en  excrémens  tout-à-fait  solides  dans 
les  gros  intestins.  C’est  la  partie  huileuse  et  concres- 
cible  de  la  bile  qui  les  colore  et  qui  leur  donne,  eu 
même  teins  qu’elle  évacue  hors  du  corps  une  portion 
de  matière  hydrogénée  , leur  odeur  fétide  et  tous  les 
caractères  cfu’on  y connoit.  Cette  époque , ce  genre  de 
digestion  intestinale  , n’a  point  encore  été  bien  décrire 
par  les  physiologistes  , et  ils  n’y  ont  pas  fait  encore 
toute  l’attention  qu  elle  exige. 

On  ne  connoit  pas  sans  doute  encore  tous  les  chan- 
gemens  chimiques  qu’éprouve  lâP  masse  alimentaire 
[dans  l’estomac  et  les  intestins.  Combien  de  décompo- 
;sitions  salines , et  de  changemens  intimes  de  nature 
n’éprouve  pas  cette  masse,  et  dont  on  n’aura  la  con- 
noissance  que  par  des  expériences  dont  on  ne  s’est 
point  encore  occupé.  Il  ne  s’agit  cependant  que  de 
nourrir  un  animal  avec  une  seule  substance  bien  exa- 
imiriée  ou  bien  connue,  et  d’analyser  avec  soin  ses  ex- 
icrémens,  en  comparant  le  poids  total  de  l’individu 
lavant  et  après  ses  repas  , avec  celui  de  son  aliment  et 
ide  ce  qti’ii  rend.  Quelles  lumières  ne  sortiront  pas  de 
cette  simple  expérience  faite  sur  différens  animaux  qui 
seipourrissent  de  végétaux  ou  de  matières  animales? 
Que  de  problèmes  crus  jusqu’ici  insolubles  ne  seront 
pas  résolus  par  ces  recherches , et  quelles  données  nou- 
velles n’en  retirera  pas  la  physiologie  et  l’art  de 
guérir  ? 

Quoiqu’on  ignore  complètement  la  nature  du  Chyle 
qu’on  a faussement  comparé  à du  lait , on  voit  bien 
que  c'est  une  sorte  d’extrait  alimentaire  déjà  un  peu 
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oenaturë  et  ayant  pris  par  Tactidn  des  sucs  gastrique, 
biliaire,  pancréatique  et  lymphatique  , un  caractère 
d animalisation  ^ mais  non  encore  converti'^en  véri^ 
table  substance  animale  sur-tout- identique  ou, identi- 
fiable avec  celle  qui  constitue,  lé  corps  .de  rindividu 
qu’il  est  destiné  à nourrir.  Cette  identification  parfaite  , 
^ cette  assimiktion  est  le  produit  de  deux  derniers  chah- 
‘ gemens  qu’il  éprouve,  Tun  de  là  part  du  sang  veineux 
avec  lequel  il  se  mêle  dans  les  veines  sousclavières  non 
loin  de  la  base  du  cœur,  Taiitre  dû  à refïet  de  l’air 
dans  la  respiration.  Les  expériences  déjà  anciennes  de 
Lavoisier  ont  fait  voir  que  l’air  pénétrant  les  pou- 
mons se  charge  d’eau  et  d’acide  carbonique,  qu’il 
enlève  au  ^ang  le  carbone  et  l’hydrogène  qui  forment 
en  saturant  l’oxigène  atmosphérique  ces  deux  espèces 
de  combinaisons,  qu’en  débarrassant  ainsi  le  sang  de 
ces  deux  radicaux  combustibles,  l’hydrogène  qui  pà- 
roît  être  surabondant  dans  le  sang  veineux,  et  le  caf- 
' bone  qui  semble  être  prédominant  dans  le  -chyle  , il 
‘ rend  ce  liquide  hoittogène , il  en  renouvèie  et  en  ani- 
malise  la  composition  sur-tout  à l’aide  du  calorique 
qui  abandonne  l’oxigèné  entrant  dans  la  combinaison 
aqueuse  et  carbonique,  et  qui  élève  en  même  tems  sa 
terapérature.  On  ne  peut  pas  douter  qu’une  portion 
de  l’oxigène  atmosphérique  ne  s’unise  au  sang  pulmd- 
naire  , de  sorte  que  ce  liquide  arrivant  aux  cavités 
gauches  du  cœur  se  trouve  être  le  sang  veineux  ancien 
moins  de  rhydrogène , plus  de  Foxigène  et  du  calo- 
rique, plus  le  chyle  qui  est  lubmême -moins  une  cer- 
taine portion  de  carbone.  De  quelque  manière  q«e  ce 
changement  de  nature  et  de  composition  de  sang  ait 
lieu  , car  je  regarde  comme  bien  prouvé  qu’il  a iie^^|eh 
effet  , toujours  est- il  bien  certain  que  le  chyle  ffy 
existe  plus  tel  qu’il  étoit  au  sortir  des  intestins  , que 
son  union  intime  avec  le  sang  veineux  a porté  une  mo- 
dification bien  remarquable  dans  Fun  et  l’autre,  et 
que  du  double  éiïet  dé  cette  union  et  de  Faction  de 
Foxigènc' atmosphérique  Siir  le  composé  qui  en  résulté, 
•se  forme  le  sang  artériel  , terme  de  la  digestion  et 
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foyer  commun  de  la  vie  comme  de  tous  les  phéno* 
-mènes  qui  en  dépendent. 

On  peut  donc  partager  la  digestion  ou  la  conversion 
des  alimens  en  nôtre  propre  Substance  en  six  phéno^ 
rnènes  successifs  dans  chacun  desquels  un  organe  par- 
ticulier et  un  liquide  différent  sont  employés  et  comme 
consacrés  par  la  nature;  i®.  la  disposition  dans  la  bou- 
che qui  divise^  atténue  les  alimens  et  les  imprègne  de 
suc  salivaire  et  d’air  ; 2®.  la  dissolution  ou  la 
ùonc^m  se  passe  dans  l’estomac  et  aux  dépens  du  suc 
gastrique;  3Ma  précipitation  ou  départ  de  l’aliment 
d’avec  l’excrément  qui  commence  dans  le  duodénum 
et  se  poursuit  dans  une  partie  du  tube  intestinal  giêle 
a l’aide  de  la  bile  spécialement  ; 4^  l’absorption  du 
chyle  par  les  vaisseaux  lactés  où  il'  se  mêle  avec  là 
lymp>he;  5^  la  première  sanguification  qui  se  passe 
dans  la  veine  spusclavière  lorsque  le  chyle  se  mêle  avec 
le  sang  veineux;  6®.  Enfin  la  dendèfe  sanguification^ 
le  complément  de  l’hématose  , qui  s’ôpèrp  dans  les 
poumons  à l’aide  du  contact  des  vafeseàux  avec  l’air  ^ 
et  dont  ce  fluide  élastique  est  le  principal  agent  par  le 
gaz  oxigène  qu’il  contient. 

Dans  chacune  de  ces  époques  , ou  dans  chacun  de 
ees  phénoniènes , il  reste  beaucoup  de  choses^  encore  à 
connoîtreou  à expliquer  ; mais  on  entrevoit  àu  moins 
dans  ce  méchanisme  plus  d’apperçus  rapprochables  de 
la  vérité  qu’on  n’en  avoit  entrevus  autrefois;  et  les 
considérations  fournies  par  la  chimie  pneumatique, 
annoncent  que  de  nouvelles  recherches  pourront  in- 
cessamment éclairer  cette  partie  naguères  si  obscure 
encore  de  la  physique  des  animaux. 

( Mote  (3) , Page  77,  ligne  8 ). 

Sur  la  Goutte  ou  Arthritis, 

On  est  étonné  de  trouver  si  peu  de  détails  et 
peu  de  vues  encore  sur  cette  maladie,  dans  un  ou- 
vrage où  il  serrible  qu’on  ait  réuni  tant  de  données 
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pour  ôn  bien  connoîtrela  cause  et  pour  en  applr&ier 
les  effets.  Depuis  long-tems  elle  offre  un  des  problè- 
mes les  plus  importans,  les  plus  difficiles  à résoudre  à 
la  médecine , et  Ton  sent  cependant  toute  la  lumière 
que  sa  solution  pourroit  lépandre  sur  plusieurs  parties 
de  Fart  de  guérir.  La  goutte  a trop  de  rapports  avec  les 
principales  maladies  qui  affectent  le  corps  humain;  elle 
les  imite  et  les  touche  de  trop  près,  elle  a trop  d’in- 
fluence sur  la  santé  et  sur  la  vie  des  hommes  pour  aue 
les  recherches  qui  la  concernent  n'excitent  pas  le  plus 
^rand  intérêt  parmi  les  médecins.  Je  vais  donc  ajouter 
ici  quelques  notions  trop  peu  répandues  encore  sur 
cette  singulière  affection  , exposer  plusieurs  décou* 
vertes  de  la  chimie  moderne , et  suppléer  ainsi  au  si- 
lence de  Fauteur  de  cet  ouvrage  , qui  ne  paraît  pas 
savoir  à cet  égard  tout  ce  qu'on  doit  aux  médecins 
chimistes  de  France. 

^ Le  citoyen  Berthollet  a fait  connoître  il  y a bientôt 
vingt  ans  une  circonstance  très-remarquable  sur  la 
goutte.  Il  a obsefrvé  chez  un  sujet  vivement  atta- 
qué^ de  cette  maladie  , que  son  urine  perdait  sin- 
gulièrement de  son  acidité  , quelques  j-ours  avant  le 
paroxysme,  et  qu'à  l'époque  où  la  douleur  se  faisait 
sentir  elle  n'en  avait  plus  aucune.  Cependant  les  chi- 
mistes modernes  ont  fait  voir  que  l'urine  humaine  est 
constamment  acide  au  moment  où  elle  vient  d'être 
rendue  , que  cette  acidité  due  a Facide  phosphorique 
excédent  est  la  cause  de  la  dissolubilité  du  phos- 
phate de  chaux  qui  y est  contenu  à l'état  d'acidule, 
que  c'est  à ce  caractère  que  l'urine  humaine  doit  s^ 
propriété  de  faire  sortir  hors  du  corps  l'excédent  de 
la  base  solide  des  os,  qui  paraît  être  enlevé  chaque 
jour  à ces  organes  ou  qui  est  le  superflu  de^eur  liour- 
riture;  que  l'ammoniaque  qui  se  forme  si  prompte- 
ment et  si  facilement  dans  cette  liqueur  aux  dépens 
de  sa  matière  extractîforme  en  s emparant  de  cet  excès 
d'acide  fait  précipiter  le  phosphate  de  chaux  ; que 
telle  paroît  être  la  condition  naturelle  de  ce  liquide 
cxçrémentitieL  11  faut  donc  que  si  l'urine  cesse  d'être 
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acide  dans  les  accès  de  gouttes , ce  changement  tienne 
à la  nature  de  la  maladie  et  en  soit  ou  une  cause  ou 
un  efFet.  A mesure  que  la  douleur  se  passe , et  que 
Taccès  arrii^e  à sa  fin  , Turine  qui  pendant  toute  sa 
durée  avoit  constamment  été  privée  de  son  acidité  la 
reprend  peu -à-peu  et  i^repasse  ainsi  à son  état  na- 
turel. 

A cette  observation  importante  est  attachée , si  je 
ne  me  trompe  , la  connoissancede  la  nature  intime  de 
la  goutte  , ou  au  moins  celle  d'un  des  principaux  phé- 
nomènes qu'elle  présente.  En  effet  l'urine  cessant  d'être 
acide,  cesse  en  même  tems  de  contenir  et  conséquem- 
ment d'évacuer  hors  dû  corps  le  phosphate  de  chaux 
ou  la  matière  osseuse;  et  si  ce  sel  indissoluble  de  sa 
nature  ne  sort  plus  par  ses  voies  accoutumées , il  doit 
être  retenu  dans  le  corps,  ainsi  que  la  portion  d'a- 
cide qui  sert  ordinairement  à en  opérer  l'évacuation. 
N'est  il  pas  évident  que  le  refoulement,  la  retention 
ou  la  non  sortie  de  ce  sel  se  lie  intimement  avec  les 
symptômes  et  la  production  de  l’arthritis , qu'on  peut 
attribuer  la  douleur  et  l'espèce  d'inflammation  qui 
l’accompagnent  et  la  caractérisent  à cette  matière  re- 
foulée et  qui  irrite  les  organes  , que  c’est  par  son  iden- 
tité et  ses  rapports  avec  l'organe  osseux  qu'elle  se  jète 
de  préférence  sur  les  extrémités  des  os  et  dans  les  ar-  ^ 
ticulatjphs;  que  c'est  à ce  transport  contre  nature,  à 
cette  espèce  deraétsatase  que  sont  dues  les  concrétions 
articulaires  qui  en  constituent  un  des  produits  les  plus 
constans , les  plus  remarquables  et  les  plus  caracte- 
ystiques  ? 

Souvent  oe  corps  qui  devoit  faire  partie  de  l'excré- 
ment urinaire , sort  par  la  peau  et  sous  la  forme  d'une 
sueur  grasse  visqueuse  au-dehors  des  parties  doulou* 
reuses , et  laisse  alors  en  se  desséchant  $ous  la  forme 
d'un  léger  enduit  terreux  , brillant,  satiné,  doux 
sous  le  doigt  , la  trace  certaine  et  de  son  existence 
dans  cette  maladie  et  de  son  action  irritante , puis- 
qu'à  mesure  qu'il  s'évacue  , la  douleur  diminue  ou 
s'appaise  entièrement  ; d'autrefois  il  parort  être  trop 
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abondant  et  trop  d|nse  pour  s'évacuer  ainsi  par 
pc.au;  alors  il  s’amasse  autour  des  têtes^  articulaires^ 
il  gonfle  les  extrémités  osseuses,  il  sonde  les  articu- 
lations en  anchylose^et  il  se  dépose  ainsi  couches  par. 
couches  dans  les  parties  intérieures  dont  Ja  déforma- 
tion atteste  pour  toujours  reëistence  de  çette  affec- 
tion. Il  est  encore  un  troisième  cas  où  cette  humeur 
phosphorique  calcaire  au  lien  de  se  porter  hors  de  la 
peau  comme  dans  le  premier  ^ ou  dans  les  articula- 
tions même  comme  dans  le  second , ne  prend  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  routes,  et  plus  divisée,  plus  mo-. 
bile , moins  abondante  et  moins  disposée  à la  concré- 
tion est  rappelée  par  ses  forces  naturelles  à son  émonç- 
îoire  ^ordinaire  des  reins.  Dans  ce  cas  l’urine  à la  fin 
de  l’accès  goutteux  non-seulement  redevient  cet  acide  , 
mais  charrie  une  grande  abondance  de  phosphate  de, 
chaux  et  se  trouble  abondamment  quelques  heures, 
après  avoir  été  rendue. 

Cette  considération  m’engage  à distinguer  trois  prin- 
cipales espèces  de  goutte , dont  on  voit  fréquemment 
des  exemples  dans  le  monde;  l’une  que  Ion  pourroit 
nommer  cutanée  parce  qu'elle  s’évacue  par  la  peau; 
Tautre  tophacée  ou  articulaire , partie  que  son  dépôt 
critique  se  fait  en  tophus  autour  des  articulations;  la 
,,j^troîsième  sans  dépôt  ou  vraiment  critique , parce  que  la 
matière  ^en  écoule  par  l’urine.  Il  arrive  quelquefois 
/]ue  deux  ou  même  les  trois  espèces  dont  je  viens  de 
parler  se  réunissent  dans  le  même  sujet , lorsque  1 hu-, 
meur  goutteuse  très-abondante  embarrasse  tout-à-la-, 
fois  les  trois  organes  qui  en  sont  les  émonctoires , comme: 
on  le  remarque  dans  les  gouttes  longues  et^rmane.n* 
tes  qui  attaquent  plusieurs  extrémités  à-la-fois,  et  qui 
sont  en  quelque  sorte  le  maximum  de  cette  maladie. 

On  trouve  dans  çette  théorie  de  la  goutte  fondée 
sur  des  observations  fidèles  autant  que  nombreuses, 
l’explication  de  quelques  phénomènes  qui  deviennent 
alors  très-simples  et  très  faciles  à concevoir.  On  voit 
par  exerîïple  pourquoi  cette  affection  n’attaque  jamais 
les  jeunes  sujets  , chez  lesquels  l’ossi^cation  active 
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emploie  tout  le'phosphate  de  chaux  porté  par  la  nour- 
riture , et  dont  les  urines  au  lieu  d'en  contenir  comme 
celle  des  adultes  , ne  tient  que  de  Tacide  benzoique 
ou  des  benzoatef  ; pourquoi  à Tépoque  de  la  termi- 
naison de  cette  fonction,  où  les  os  ont  pris  toute  leur 
soiiditc  , il  arrive  quelquefois  de  violens  accès  de 
goutte^  par  le  reflux  du  phosphate  calcaire  devenu 
tout-à-coup  survendant , accès  qui  ne  sont  en  quel- 
que sorte  qu'aradentels , passagers,  et  disparaissent 
souvent  pour  ne  jamais  revenir  davantage,  lorsque 
le  couloir  des  reins  bien  ouvert  et  vigoureux  , ab- 
sorbe avec  force  le  phosphate  acide  de  chaux,  que 
le  système  osseux  repousse  au  moment  de  sa  forma- 
tion et  de  sa  consolidation  totale  ; pourquoi  les  ani- 
maux dont  Turine  ne  contient  point  de  phosphate 
acide  de  chaux  , mais  dont  les  cornes , les  ongles',  ’ 
les  poils,  la  peau  , reçoivent  facilement  ce  corps  salin 
superflu  de  Tossification  , ne  lui  permettent  point  de 
se  porter  et  de  s'accumuier  à Tintérieur,  ne  sont  pas 
sujets  à Taftection  goutteuse,  ou  le  sont  beaucoup 
moins  que  les  hommes. 

Ces  données  jètent  sans  doute  quelque  jour  sur  la 
nature  de  la  goutte  ; mais  elles  semblent  ne  pas  at- 
teindre encore  les  rapports  de  Farthritis  avec  l’esto- 
mac; et  cependant  Fobservation  a prouvé  qu’il  «en 
existe  de  bien  prononcés,  de  bien  certains.  11  n'^y  a 
pas  d’accès  goutteux  qui  n'attaque  plus  ou  moins  l'es- 
tomac et  qui  ne  commence  par  quelque  dérax^gement 
de  la  digestion  , tels  que  des  douleurs  , des  gonfle- 
mens  , des  vents,  du  mal-aise^  un  long  séiour  des 
alimens  , des  spasmes,  etc.  On  dirait  que  l’accès, 
Vinsultus  J,  se  prépare  dans  ce  viscère  , et 

qu'il  est  i«imédiatement  produit  par  une  al-ération 
de  cette  fonction.  La  nature  même  des  alimens  aidée 
par  une  disposition  particulière  qui  tient  même  à cer- 
taines familles  et  qui  fait  nommer  à juste  titre  cette 
maladie  héréditaire  , favorise  singulièrement  la  pro- 
duction de  la  goutte.  On  dirait  qu’une  nourriture 
trop  abondante  , une  foiblesse  de  l'organe  et  des  sucs 
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digestifs  , amène  ou  hisse  passer  dans  les  vaisseaux 
lactés  une  surcharge  de  phosphate  de  chaux  constam- 
ment côutenue  dans  les  alimens  , et  que  nous  avons 
estimée,  le  Cn.  Vauqiielin  et  moi  , à la  dose  de  près 
de  4 grammes  dans  la  nourriture  habituelle  d’une 
journée  pour  chaque  homme.  Je  serais  porté  à croire 
que  ce  sel  qui  me  semble  subir  quelque  décompositiou 
dans  les  intestins  5 lorsqu'ils  agissent  ^vec  toute  leur 
force  et  suivant  le  vœu  de  la  nature,  reste  sans  alté- 
ration et  passe  tout  entier  dans  le  système  absorbant, 
dans  le  cas  de  cette  disposition  stomachale  et  intes- 
tinale à Tarthritis.  Mais  là  doit  s’arrêter  encore  la 
doctrine  medicale;  Texpérience l’abandonne  et  elle  ne 
marcheroit  point  aujourd’hui  plus  avant  sans  hypo- 
thèse et  sans  erreur.  On  ne  pourra  pénétrer  plus  loin 
qu’à  l’aide  des  faits  qui  manquent  encore  sur  les  phé- 
nomènes delà  ^gestion.  11  faudra  d’ailleurs  y joindre 
tout  ce  que  l’observation  montre  sur  les  rapports  de 
la  goutte  avec  les  constitutions  individuelles  nom- 
mées tempéramens  ^ avec  les  successions  d’individus 
de  la  même  famille  dans  l’arthritis  héréditaire  ^ avec 
Fespèçe  d’imtempérance  ou  les  écarts  des  passions  qui 
font  naître  cette  maladie.  A plus  forte  raison  , doit- 
on  trouver  encore  plus  d’éloignement  ou  de  dispa- 
rates entre  le  peu  de  connoissances  qu’on  a réu- 
* nies  sur  sa  nature  , et  le  traitement  qui  lui  convient , 
les  matières  qui  peuvent  la  guérir.  L’art  ne  possède  en- 
core rien  de  rationnel  à cet  égard.  Quelques  cas  ra- 
res semblent  avoir  prouvé  d’un  côté  aue  le  régime 
végétal  ^ les  alimens  fades , le  lait , de  l’autre  que  les 
remèdes  acres  et  chauds,  les  résineux,  les  amers  ont 
éloigné  les  accès  de  goutte , ou  en  ont  même  ar- 
rêté le  retour,  et  l’on  voit  bien  dans  qu^ques  ob- 
servations médicales  où  règne  la  bonne-foi^  que  c’est 
en  influant  d’une  manière  quelconque  sur  les  fonc- 
tions de  l’estomac  , en  modifiant  son  énergie  ou  ses 
forces,  qu’on  a obtenu  quelques  succès  ; mais  il  y b, 
loin  encore  de  cette  apparence  vague  et  indéterminée  ^ 
aux  principes  certains  et  invariables  qu’on  doit  désirer 
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sur  le  traitement  de  cette  maladie.  Des  trois  objets 
que  renferme  Fart  de  guérir , la  description  et  la  re- 
connoissance  des  maladies,  la  connaissance  de  sa  na- 
ture intime  ou  de  son  essience,  et  Inapplication  des 
moyens  curatifs^  fondée  sur  cette  dernière il  n’y  a 
guère  que  la  première,  la  nosologie,  qui  soit  exacte 
et  presque  terminée;  la  second^  commence  à occuper 
les  philosophes  , et  la  chimie  y ser/ira  beaucoup;  la 
troisième  est  entièrement  à faire. . 

( Note  (4)  , Page  88  , ligne  3 ). 

Sur  la  Phtysle  pulmonaire , et  sur  ses  rapports  ou  ses 
différences  avec  d'autres  maladies. 

Ce  que  Fauteur  dit  de  la  phtysîe  pulmonaire  depuis 
la  page  77  jusqu'à  la  page  90  et  suivantes  , offre  aux 
méditations  du  médecin  philosophe  un  champ  neuf  à 
parcourir.  Malgré  Fincertitude  , le  vague  et  le  peu  de 
méthode  qu’on  trouve  dans  cette  partie  comme  dans 
tout  Fouvrage , on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoitre 
des  idées  neuves  et  une  base  de  théorie  bien  plus  sa- 
tisfaisante sur  cette  terrible  maladie  que  tout  ce  qui  a 
été  inséré  jusqu'ici  dans  les  nombreux  et  volumineux 
traités  publiés  sur  la  consomption  pulmonaire.  On  re- 
connaît sur  - tout  dans  ce  passage  Finfluence  bien 
prononcée  des  connaissances  modernes  de  la  chimie 
sur  Fart  de  guérir , et  Fon  présume  ce  que  ces  con- 
naissances pourront  incessamment  apporter  d'amélio- 
ration dans  la  pathologie  et  la  thérapeutique. 

M.  Rollo  en  comparant  les  phénomènes  et  les  symp- 
tômes de  la  phtysie  tubomeleuse  à ceux  du  diabète 
sucré  , a trouvé  entr'eux  de  singuliers  rapports,  ilci- 
dité  des  matières  contenues  dans  Festomac,  rougeur 
de  la. langue  et  des  gencives,  blancheur  éclatante  des 
dents  , urine  jaune  claire  , presque  inodore  , contenant 
beaucoup  de  sel , appétit  vif,  état  général  entièrement 
opposé  à celui  du  scorbut,  absence  constante"  de 
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cette  dernière  affection  et  de  tout  ce  qui  Fannonpe, 
tous  ces  effets  indiquent  Faction  augmentée  et  une 
véritable  suroxigénation  du  système.  Ainsi  la  théorie 
prouve  que  cette  maladie  consiste  dans  une  surabon- 
dance d’oxigène  , et  cela  se  confirme  même  par  des 
circonstances  que  M.  Rollo  n’a  pas  énoncées , et  qui 
sont  aussi  manifestes  que  les  précédentes^  telles  que  le 
brillant  de  Firis  et  de  la  prunelle,  la  coloration  des 
joues  et  de  la  peau  , ks  mains  rouges  et  comme  in- 
jectées , les  vaisseaux  gonflés  , la  vivacité  de  Fesprit 
et  des  sens,  l'augmentation  de  l’appétit  et  de  Forgas- 
me  vénériens,  Fnemoptysie , le  sentiment  de  chaleur 
à la  poitrine. 

La  nature  et  les  succès  des  remèdes  employés  soit 
dans  Fancienne  médecine  soit  dans  les  nouveaux  es- 
sais , sont  entièrement  d'accord  avec  ces  premières 
idées.  On  sait  depuis  long-tems  qu'un  air  trop  vif, 
trop  pur,  trop  dense  ^ trop  renouvelé  nuit  singuliè- 
rement aux  phtysiques  et  les  précipite  dans  le  tom- 
beau. Aussi  a-t-on  préféré  depuis  long-tems  l’habita- 
tion dans  des  lieux  bas  , où  Fair  esc  comme  on  le 
dit  humide  et  stagnant;  on  se  rappèle  tous  les  éloges 
donnés  au  séjour  des  étables;  et  si  Fon  rapproche  de 
ces  observations  anciennes  d’un  côté  ce  que  j’ai  dit 
il  y a douze  ans  sur  les  effets  du  gaz  oxigène  qui 
accélère  les  maux  et  la  fin  des  phtysiques , de  l'autre 
les  expériences  de  M.  Beddoes  sur  le  bon  effet  du 
gaz  acide  carbonique,  du  gaz  hydrogène  carboné 
dans  la  consomption  pulmonaire  , on  reconnoîtra  que 
les  malheurs  occasionnés  par  le  premier  et  les  succès 
dus  aux  seconds,  démontrent  qu'une  surabondance 
d'oxigène  est  vraiment  pernicieuse  dans  cette  mala- 
die , dont  la  première  et  la  plus  essentielle  cause  pa- 
roît  être  due  à cette  surabondance. 

Les  mêmes  notions  sont  applicables  aux  dangers  que 
produisent  dàns  la  phtysie  tous  les  remèdes  oxigénés 
et  même  à l'influence  que  paroissent  avoir  sur  la  nais- 
sance de  cette  maladie^  lorsqu'elle  est  accidentelle, 
de  pareils  médicamens  administrés  sans  précaution, 
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continués  sur-tout  très-Iong-tems.  L'abus  des  acides 
a souvent  fait  naître  une  veritable  consomption  pul- 
monaire , ou  un  commencement  très  - manifeste  de 
cette  aftèction.  Ce  n'est  plus  à une  autre  source 
qu"il  faut  avoir  recours  pour  concevoir  et  expli- 
quer l'altération  qu'éprouve  immanquablement  là  poi- 
trine de  ceux  qui  prennent  une  trop  grande  dose  de 
muriate  suroxigené  de  mercure,  ou  qui  le  premi^i^t 
trop  long-tems.  On  voit  aussi  comment  les  eaux  sul- 
fureuses , les  tablettes  de  soufre ^ les  résineux,  les  bal- 
samiques > la  vapeur  de  l'alcool  et  de  l'éther  reçue  dans 
la  bouche  et  les  bronches , et  sur-tout  les  sulfures 
et  les  hydrosulfures  alcalins  proposés  depuis  peu  dans 
la  phtysie  pulmonaire  ^ ont  dû  avoir  le  succès  qui 
en  a suivi  Tadministration. 

Il  n'est  pas  moins  facile  d'apprécier  les  rapports  qui 
existent  entre  l'état  des  fonctions  de  l'estomac  et  ceux 
des  poumons.  L’influence  de  la  nourriture  et  de  la 
digestion  sur  la  suroxigénation  ou  la  désoxigénation 
du  système  animal,  est  trop  manifeste  et  trop  facile 
à saisir  , pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  plus  lo^ng- 
tems  ici  sur  cette  analogie.  La  réussite  d'une  nour- 
riture animale , et  en  général  d'un  aliment  hydrogéné 
susceptible  de  prendre  plus  d'oxigène  à ce  système 
général  des  humeurs  et  conséquemment  de  les  âésoxi- 

{;éner  à la  manière  des  remèdes  dont  on  vient  de  par- 
er , est  entièrement  d'accord  avec  la  théorie  propo- 
sée; et  il  est  presque  superflu  de  faire  remarquer  que 
quoiqu'à  peine  ébauché  , ce  commencement  de  doc- 
trine est  déia  plus  propre  à guider  sûrement  la  mar-% 
che  du  praticien  , que  tout  ce  qui  étoit  recueilli  au- 
paravant sur  le  traitement  de  cette  maladie. 

L'auteur  a trouvé  constamment  un  engorgement  des 
glandes  mésentériques  dans  les  corps  de  ceux  qui  ont 
succombé  à la  phtysie  tuberculeuse.  Il  en  infère 
<]ue  la  prédisposition  à la  consomption  ou  fièvre  hec- 
tique pulmonaiie  consiste  dans  une  structure  particu- 
lière des  glandes  lactées  et  probablement  de"  tout  le 
système  lymphatique.  Il  croit  que  la  disposition  qu'on 
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apporte  en  naissant  pour  la  phtysie  tuberculeuse  qui 
a tant  de  rapport  avec  les  scrophules,  tient  à ce  que 
les  tubercules  et  les  glandes  engorgées  ont  été  for- 
mées en  mêrne.tems  que  les  autres  parties  du  corps 
chez  les  individus  qui  les  portent , et  qu'elles  sont 
ensuite  plus  ou  moins  promptement  devel  ^pées  selon  la 
manière  de  vivre  et  les  variations  de  température  aux- 
quelles les  indivjdus  sont  exposés.  Quelque  vraisem- 
blable que  soit  cette  opinion  ^ je  pense  qu'elle  doit 
être  appuyée  sur  un  grand  nombre  d'observations  et 
de  discussions  avant  d'être  adoptée  comme  une  vérité 
démontrée. 

Les  avantages  de  la  saignée  modérée  au  commen- 
cement de  la  phtysie  , ceux  de  l'emploi  des  émétiquas , 
sont  également  d'accord  avec  la  théorie  de  l'auteur  , 
quand  on  considère  que  le  principal  effet  de  ces  re- 
mèdes est  I'affoiblissement  de  tout  le  système,  il  ob- 
serve avec  justesse  que  l'action  du  traitement  désoxi- 
génant  porte  quelquefois  les  malades  à un  état  entiè- 
rement opposé , et  qu'on  ne  doit  en  rallentir  l'usage 
qu'à  l’époque  où  la  msposition  contraire  à celle  de  cette 
maladie  se  manifeste  avec  plus  ou  moins  d'évidence- 
Ainsi  l’apparition  du  dégoût , de  la  pâleur  de  la  lan- 
gue, de  Turine  colorée  et  trouble,  la  lenteur  au 
mouvement > et  tout  ce  qui  tient  à la  désoxigénation 
du  système  en  général,  en  annonçant  le  changement 
opéré  par  les  remèdes,  avertit  qu'il  est  tems  d'en  di- 
minuer ou  d'en  cesser  même  la  prescription.  L'obser- 
vation de  M.  Spalding  qui  consumait  plus  vite  l’air  de 
sa  cloche  de  plongeur  quand  il  avait  pris  des  nour- 
ritures animales  que  quand  il  avait  fait  usage  d'ali- 
mens  végétaux  , ce  qui  l'avait  déterminé  à ne  pren- 
dre que  ces  derniers  quand  il  voulait  plonger,  donne 
beaucoup  de  force  à "l'ensemble  de  la  théorie  de 
l'auteur. 

Les  comparaisons  que  M.  Rollo  établit  entre  diverses 
maladies  et  la  phtysie  pulmonaire  n'ont  pas  moins 
d'intérêt  que  les  considérations  précédentes.  Suivant 
lui  les  virus  et  les  contagions  morbifiques  ^ désoxi- 
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gênent  manifestement  les  systèmes , diminuent  ainsi 
Firritabilité  , et  produisent  la  torpeur  ; il  confirme 
cette  idée  par  le  bon  effet  de  Tâcide  nitrijjue  dans  le 
typhuSj  et  des  oxides  de  mercure  dans  plusieurs  fièvres* 
Tout  annonce  que  j.  comme  je  l'ai  indiqué  il  y a douze 
ans  dans  mon  travail  sur  le  quinquina  ^ ce  précieux 
jemède  agit  en  partant  de  ToxigèneJ  En  plaçant  aux 
deux  extrémités  de  la  chimie  pathologique,  formée 
par  l'état  de  suroxigénation  et  de  désoxigénation  , le 
diabète  sucré  pour  le  premier  état  et  le  scorbut  pour 
le  dernier  J M.  Rollo  fait  voir  combien  cette  théorie 
simplifie  le  système  nosologique^  et  diminue  ley  espè- 
ces des  maladies  si  multipliées  lorsqu'on  les  dispose 
seulement  d'après  les  symptômes.  It  a raison  de  dire 
en  terminant  cette  première  partie  de  son. ouvrage, 
que  si  Ton  peut  rapporter  les.altérationsdè  la  santé  a ces 
deux  états  , les  dfistinctions  deviendront  plus  faciles , 
la  pratique  plus  heureuse  et  la  médecine  vraiment  ra-- 
tîonelle.  Mais  s'il  est  permis  de  concevoir  cette  espé- 
rance flatteuse  de  l'état  de  nos  connaissances  actuelr 
les , ce  ne  sera  qu’en  multipliant  les  observations  bien 
faites  et  les  expériences,  en  n'àdmettant  que. des  rai- 
sonnemens  justes  et  bien  fondés,  en  évitant  les  écartf 
de  i’imaginatibn  et  en  rejetant  également  la  préci- 
pitation si  dangereuse. , qu'on  réalisera  cet  .espoit 
neureux.. 
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ce  que  VAutéar  'homnte  Sulfuré  d‘ Amrfiàniaque. 

Il  -y  a lông'-'téms  ,qoc  le  sülfufe  ammoniacal  est 
côttnù  'SOtis  le  nom  liqueur  fumante  de  BoyU; 
t»àfô  sâ  nature  intime  heTëtoit  pas  avant  les  expé- 
riè«C$s  <de  Berthpllèt  sur  les  combinaisons  , hydrosul- 
fureëS.  il  est*  dëtUontré  qtfe  cette  liqueur  n’e'st  pas., 
comme  on  lé  croyait  autrefois , une  simple  Union  de 
soufre  d’ammoniaque  et  d’eau  , mais  quelle  contient 
de  l’hydrogène  sulfuré , et  conséquemment  que  c’est 
un  sulfure  hydrosulfuré , qu’un  excès  d’ammoniaque 
est  la  cause  de  sa  propriété  fumante,  et  qu’elle  est  ex- 
trêmement suSc^tibtë  d’aÔsorbér  l’oxigèné  comme  de 
se  décomposer  par  cette  absorption.  C’est  par  cette 
dernière  propriété  que  ce  médicament  agit  avec  tant 
d’activité  sur  l’économie  animale.  On  peut  le  reorder 
comme  un  des  corps  qui  désoxigènent  avec  le  plus  de 
force  et  de  promptitude  les  matières  animales  , et  qui 
lorsque  celles-ci  sont  trop  oxigénées  doivent  changer 
avec  le  plus  de  célérité  leur  état  et  leur  nature. 
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Mais  il  est  bon  d observer  à cet  égard  que  rhydro- 
sulfure  d'ammoniaque  est  infiniment  plus  actif  que  le 
sulfure  de  la  même  base  y et  qu'il  lui  est  infiniment 

{)référable.  C'est  au  citoyen  Berthollet  que  Ton  doit 
a connaissance  de  cet  hydrosulfure;  il  l'a  décrit  dans 
un  mémoire  lu  à l'Institut  le  ai  ventôse  an  IV,  11  l'a 

f)réparé  en  recevant  du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans 
'ammoniaque  liquide.  Le  gaz  est  rapidement  absorbé 
et  forme  un  composé  souvent  coloré  en  jaune  orangé. 
Son  caractère  est  de  faire  effervescence  avec  les  acides , 
sur-tout  lacide  muriatique  concentré , et  de  dégager 
du  gaz  hydrogène  sulfuré , sans  donner  de  précipité 
de  soufre , ou  au  moins  en  en  donnant  très-peu.  Car  il 
arrive  ^uvent  qu'en  saturant  l’ammoniaque  de  gaz 
hydrogène  sulfuré  orf  l'amène  en  partie  a l'état  de 
sulfure  lorsque  le  liquide  ammoniacal  contenant  de 
l'air  décompose  quelques  portions  du  gag  hydrogène 
sulfuré  dont  il  dissout  alors  immédiatement  le  soufre.^ 
C'est  ce  qui  aiieu  dans  lapréparationldonnée , pag.  ni , 
par  M,  Cruicksank , dans  laquelle  il  prescrit  de  rece- 
voir le  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  de.  l'ammoniaque 
caustique  jusqu'à  ce  que  cette  liqueur  en  soit  saturée. 
Mais  quoiqu'il  se  forme  un  peu  de  sulfure  d'ammo- 
niaque dans  cette  préparation  , il  est  bien  évident  que 
ce  médicament  est  presque  en  totalité  de  l'hydrosul- 
fure  d'ammoniaque , et  que  son  énergie  doit  être  plus 
grande  que  celle  du  sulfure  d'ammoniaque  proprement 
ait.  Aussi  voit-on  dans  lés  détails  dé  l'ouvrage  qu'on 
n'a  pu  l'administrer  qu'à  quatre  gouttes  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  ^ et  qu'en  augmentant  la  dose  il  a produit 
des  vertiges. 
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Sur  la  première  idée  de  là  théorie  des  remèdes  dxigéiiésf^ 

En  commençant  l'examen  des  effets  obtenus  par  les 
acides  dans  la  maladie  syphilitique,  M.  Relîo  pa- 

K 4. 
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raît  attribuer  au  D.  Girtanner  la  première  idée  de 
l’action  des  préparations  mercurielles  attribuée  à rpxî- 
gène  au -elles  contiennent,- Comme  il  est  important 
pour  rhistoire  de  la  physique  en  général  et  delà  mé- 
decine en  particulier , dont  on  peut  dire  que  la  révo- 
lution qu’elle  commence  à éprouver  doit  sa  naissance 
à ces  premiers  apperçus , de  rétablir  à cet  égard  la 
vérité , jef  ferai  observer  ici  que  la  théorie  de  i action 
médicamenteuse  de  loxigène  est  entièrement  due  à 
rÈcole  française^  et  que  long-tems  avant  que  M.  Gir- 
tanner  en  eut  répandu  les  premières  notions  en  Alle- 
magne, le  citoyen  Berthollet  et  moi  nous  les  avions 
déjà  développées  et  publiées  en  France,  soit  dans  nos 
cours  publics  , soit  cfans  nos  ouvrages.  J’ai  cru  obser- 
ver que  5 depuis  quelques  années  sur-tout , les  physiciens 
•anglais  négligeaient  de  rendre  aux  chimistes  français 
la  justice  qu’ils  ont  droit  de  réclamer  dans  le  monde 
savant  pour  la  priorité  d’un  grand  nombre  de  travaux 
et  de  découvertes  qui  leur  spnt  dues.  Cela  m’est  sur- 
tout arrivé  personneli'ement  pour  la  matière  animale 
particulière  que  j’ai  nommée  adipocire , dans  laquelle 
les  chairs  des  animaux  se  convertissent , ainsi  que  lé 

Ï)arenchyme  du  foye  et  la  pulpe  cérébrale  pendant 
eur  putréfaction  humide  , que  ) ai  le  premier  trouvée 
dans  les  concrétions  de  la  vésicule  du  fiel  de  l’homme. 
En  ayant  toujours  soin  de  proclamer  et  d’estimer  con- 
venablement fes  découvertes  des  physiciens  de  cette 
nation;,  j^ai  également  droit  à réclamer  leur  justice 
pour  ce  qui  m’appartient  dans  la' philosophie  natu- 
relle ; et  comme  je  tiens  plus  particulièrement  par  mes 
longs  travaux  sur  la  chimie  animale  , aux  destinées  de 
la  révolution  médicale  que  je  les  crois  susceptibles 
d’amener  et  qui  commence  à s’opérer  avec  plus  de 
célérité  même  que  je  n’avois  osé  l’esperer , je  crois  de- 
voir insérer  ici  ce  que  j’ai  dit  sur  rhistoire  des  pre- 
mières découvertes  relatives  à l’action  médicamenteuse 
del’oxigène,  dans  un  m.émoire  lu  dernière- 

ment à l’Ecole  de  Médecine  de  Paris. 

Lorsque  le  citoyen  Berthollet  expliquait  en  1779 
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et  1780  la  causticité  des  sels  métalliques  par  leur 
avidité  à enlever  le  phLo gis  tique  aux  matières  anima- 
les ; lorsqu'il  faisoit  voir  que  la  dissolution  aqueuse 
de  sublimé  corrosif  en  contact  avec  la  chair,  se 
précipitoit  en  mercure  doux  tandis  que  la  matière 
animale  était  devenue  friable,  il  était  déjà  facile  de 
prévoir  que  le  rôle  dès-lors  attribué  au  phlogistiqué 
appartenoit  réellement  à Toxigène  dont  Faction  de- 
voir avoir  lieu  d'une  manière  inverse;  c'est-à-dire  que 
le  sublimé  corrosif  cédait  à la  matière  animale  son 
oxigène  au  lieu  de  lui  enlever  son  phlogistiqué , et  ce 
fut  ainsi  en  eftèt  que  le  citoyen  Berthollet  lui-même 
ayant  renoncé  solemnellement  en  1785  à la  théorie 
du  phlogistiqué  , comme  principe  imaginaire  qu'il 
n’était  plus  nécessaire  d^’admettre  après  les  découvertes 
de  Lavoisier , expliqua  Faction  caustique  des  oxides 
métalliques  sur  les  organes  des  animaux.  Ce  fut  à 
cette  époque  et  même  dès  la  fin  de  1784  que  je  com- 
mençai à présenter  dans  mes  cours  comme  un  fait  po- 
sitif ce  que  je  n’avais  énoncé  jusques-là  que  comme  une 
chose  hypothétique.  Je  faisais  voir  par  des  expé- 
riences que  les  caustiques  métalliques  ( Foxide  d'arsé- 
nie,  l'oxide  rouge  de  mercure,  Foxide  gris  d'argent) 
brûlaient  véritablement  les  substances  animales,  qu’ils 
se  laissaient  enlever  par  ces  substances  leur  principe 
oxigène,  et  que  ces  oxides  repassaient  ainsi  à l'état 
métallique.  Je  rapprochai  à la  même  époque  Faction 
des  graisses  chauffées  avec  les  oxides  métalliques  dans 
la  préparation  des  ongüens,  parce  qu'il  était  naturel 
de  considérer  le  phosphore  et  les  graisses  si  abon- 
dans  au  sein  des  matières  animales , comme  des  corps 
très-propres  à éclairer  sur  la  nature  de  l'altération  que 
les  substances  animales  éprouvaient  de  la  part  des 
caustiques  métalliques.  Bientôt  Je  poussai  dans  lîies 
leçons  cette  idée  plus  loin;  en  faisant  observer  aux 
élèves  que  Fénergie  des  caustiques  n’était  que  l'extrême 
de  la  puissance  médicamenteuse  , je  commençai  en 
1785  et  1786  à faire  entrevoir  que  Faction  de  quelques 


_ ( 140  ) 

médieaniens  pourrait  bien  provènir  de  Toxigene  qui 
-entrait  dans  leur  composition. 

L’étude  des  propriétés  de  ce  principe  qui  m’occu- 
pait alors  avec  ardeur , me  le  faisait  voir  jouant  im 
lôle  immense  dans  les  phénomènes  chimiques.  PrécL 

Eité  de  Pair  vital  atmosphérique  dans  les  corps  corn- 
ustibles  meme  par  l’effet  de  la  combustion  , je  le 
montrai  constamment  caractérisé  dans  sa  combinaison 
avec  les  corps  brûlés  comme  principe  de  leur  saveur 
et  de  leur  âcreté , en  offrant  à la  jeunesse  studieuse 
l’exemple  du  charbon  , du  soufre  y du  phosphore 
presque  insipides  ou  entièrement  insipides  , deve- 
nant aigres  , piquans , caustiques  même  par  l’addition 
de  1 oxigène  ; je  leur  citai  Fexemple  de  l’arsenic  , du 
cuivre , du  mercure  , de  l’antimoine  , n’ayant  qu’une 
action  faible  ou  nulle  sur  les  animaux  dans  leur  état 
métallique  , et  passant  à la  nature  d’irritans  , de  pur- 
gatifs , d’émétiques  , de  corrosifs  même  , suivant  la 
proportion  d’oxigène  qui  leur  était  uni  d ns  les  di- 
verses préparations  pharmaceutiques  auxquelles  ils- 
étaient  soumis. 

Ainsi  je  m’élevai  peu-à-peu  , d’expériences  en  ex- 
périences, et  de  méditations  en  méditations^  à consi- 
dérer la  propriété  purgative  , émétique,  stimulante^ 
fondante  , comme  les  premiers  degrés  ou  les  termes 
progressifs  d'une  graduation  ou  d’une  échelle  niédi-^ 
camenteuse  dont  l’inertie  ou  la  foiblesse  était  le  mi- 
nimum , et  la  causticité  destructive  de  l’organisaiiort 
animale  était  le  maximum  on  le  sommet. 

Les  objections  que  je  me  fis  à moi-mérne , loin  d'ar- 
rêter la  marche  de  ma  raison  dans  cette  succession 
d’idées , ne  firent  que  l’accélérer  par  la  promptitude 
et  l’assurance  des  réponses  que  les  faits  chimiques  me 
fournirent.  L’eau  , de  tous  les  corps  le  plus  oxigéné^ 
puisqu'il  en  contient  0^85  , n’a  qu’une  action  médica- 
menteuse très-foible , parce  c^ue  le  principe  qui  y fixe 
l’oxigène^  les  0,15  d’hydrôgene  qui  le  saturent , le 
retiennent  avec  trop  de  force  pour  xja’il  puisse  se  por* 
ter  sur  les  matières  animales  ; sans  cela , au  lieu  ûof- 
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frir  à riiomme  et  aux  animaux  le  présent  qui  étanche 
leur  soif  et  soutient  leur  existence  , la  nature  ne  leu^ 
aurait  donné  dans  l’eau  qu’un  liquide  incendiaire  et 
destructeur  , plus  désorganisant  encore  que  les  acides 
minéraux  pu issans  dont  Tart  chimique  a su  opérer  la 
séparation  des  composés  où  ils  existent,  ou  la  corn* 
position  totale.  Ce  que  j’ai  conçu  de  l’inactivité  mé- 
dicamenteuse de  Teau  ^ je  l’ai  simplement  aj;plique  à 
tous^  lès  corps  naturellement  ou  artificiellement  oxi- 

fén&  qui  n’exercent  non  plus  malgré  la  présence  de 
oxigéne  qu’une  action  faible  ou  nulle  sur  les  organes 
des  animaux  vivans. 

Ainsi  s’est  graduellement  formé  pour  moi  un  se- 
cond .jiîrinqipe  sur  la  propriété  médicamenteuse  des 
subst^ces.  oxigénies  ; savoir  que  ces  substances  ne 
sont  réellement  des  médicamens  ou  n'exercent  des 
effets  sensibles  dans  nos  corps  qu’autant  que  conte- 
nant de  i’oxigène  , elles  l’abandonnent  plus  ou  moins 
facilement  aux  matières  animales  dont  elles  ont  le 
contact.  Cette  seconde  considération  ne  m’a  pas  moins 
servi  que  la  première  à répandre  un  grand  jour  sut 


Taction  médicamenteuse 


jamais  perdre  de  vue  qu’une  légère  saveur  âcre  ou  dé-^ 
sagréable , autre  en  un  mot  que  la  sapidité  alimentaire  4 
est  le  minimum  çt  la  causticité  le  maximum.  C’est 
elle  qui  m’a  fait  voir  que  les  caustiques  acides  ou  mé- 
talliques étaient  tous  compris  dans  la  classe  des  corps 
combustibles  brûlés  qui  tiennent  le  moins  à Toxigèn*ei 
et  qui  le  cèdent  le  plus  facilement  aux  matières  ^ani-i 
males , tels  que  Tacide  nitrique  , les  oxides  d’or  et 
d’argent  J l’oxide  de  mercure  rouge.  Elle  seule  peut 
expliquer  comment  par  exemple  Toxide  rouge  de 
mercure  qui  est  caustique  ^ n’est  que  purgatif  ou  al- 
térant lorsqu’il  est  oxide  gris  ou  oxide  blanc.  Car  il 
est  important  de  placer  ici  ce  résultat  chimique  de- 
venu si  fécond  en  ce  moment , que  Tattraction  est  eii' 
raison  inverse  de  la  saturation  , c’est-à-dire  que  plus 
les  coips  dans  leur  union  sont  éloignés  delà  quantité 
réciproque  qui  doit  les  saturer  ^ et  plus  ils  adhèrent 
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les  uns  aux  autres.  Ain^i  Foxide  de  fer  rouge,  ou  un 
•safran  de  mars plus  énergique  que  Fbxide  de  fer 
lioir  5 ou  éthiops  mania  f parce  que  la  portion  d'oxi- 
gène  quil  contient  au  dessus  de  son  oxidation  en 
noir  adhère  moins  que  celle  qui  le  constitue  premier 
oxide  noir. 

Dans  le  second  énoncé  se  trouvent  renfermées  une 
suite  de  propositions  qui  en  découlent  si  immédiate- 
ment que  jamais  dans  aucun  essai  de  théorie  médi- 
cale, les  explications  n'ont  été  plus  rapprochées  de 
Tobservation  ,,  jamais  lumière  plus  vive  n*a  éclairé  la 
thérapeutique.  Je  ne  citerai  ici  que  quelques-unes  des 
applications  dont  je  parle  j toùtes  celles  qui  y tiennent 
se  présenteront  facilement  à ceux  qui  voudront  porter 
la  plus  légère  attention  sur  eet  objet.  Il  pàraît.^  vrai' 
que  la  propriété  médicamenteuse  dépendante  de  la 
présence  de  Toxigène  est  en  raison  directe  de  l^trac- 
lion  de  ce  principe  pour  les  matières  animales  , et  de 
la  rapidité  avec  laquelle  il  peut  quitter  lés  composés 
dont  il  fait  partie  pour  s’unir  à ce*'  substatices  orga-^ 
nisées,  que  Peau;,  comme  hydrogène  oxigéné  f Thyv 
drogène  étant  de  tous  les  corps  celui  qui  a le  plus 
d’affinité  pour  l’oxigène  ) , est  le  plus  faible  dès  /médî-- 
çamens  ;,que  raeide  carbonique  ^ ou  Toxigèné  est  re- 
tenti parle  carbone  tenant  le  second  g après  rhy- 
drogène,  n’est  que  très-légèrement  aigre,  et  n’a  que 
pw  de  force  médicamenteuse;  que  le  phosphore  qui 
tient  le  troisième  rang  pour  son  affinité  avec  l’oxi-' 
gène  J forme  avec  lui l'acidè  phosphorique , fort  éloigné 
de  1 acreté  de  l’aeide  sulfurique  , dont  le  radical  , le 
soufre  tient  plus  faiblement  à Foxigèrie  quele  phos- 
phore; et  que  l’aeide  nitrique  le  plus  puissant  de  ces 
composés  acidifiés.,  n’èst  lié,  dans  sa  composition  sa- 
turée d’azote  oxigénéj  que  par  un  noeud  si  relâché  , que 
l’oxigène  qui  :s’en  sépare  avec  rapidité  s’empare  pres- 
que :sur -le -champ  des  composés  organiques  qu’il 
touche  ,>  en  sorte^  que  lorsqu’il  est  concentré  il  les, 
brûle  et  les  détruit  au  moment  même,  ou  il  est  en 
contact  avec  eux.  w ^ ^ . 
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La  meme  série  d'effets  subordonnés  aux  attractions 
de  Toxigène  se  trouve  dans  les  oxides  métalliques  et 
leurs  dissolutions  : tous  les  oxides  formés  des  métaux 
qui  attirent  le  moins  Toxigène  sont  de  violens  caus- 
tiques , comme  je  Tai  déjà  fait  voir.  Ceux  au  contraire 
qui  retiennent  fortement  ce  principe^  ceux  qui  ne  le 
laissent  point  enlever  par  les  substances  animales  sont 
ou  peu  énergiques  ou  absolument  inactifs  ; comme 
Toxide  gris  de  zinc , Toxide  noir  de  fer  , i’oxide 
d'étain  , etc. 

\ Quelque  probables  que  soient  ces  assertions  , quel- 
qu'accord  qu'eUcS  offrent  avec  les  faits  de  pratique^ 
elles  n'auraient  été  pour  moi  que  de  simples  hypo- 
thèses vraisemblables  ; elles  ne  m’auraient  pas  suffi 
pour  en  former  un  point  de  doctrine  certain  , si  je 
n’avais  pas  trouvé  le  moyen  de  les  confirmer,  de  les 
prouver  aux  yeux  des  hommes  les  plus  difficiles  à 
convaincre,  par  des  observations  ou  des  expériences 
exactes.  La  découverte  importante  du  citoyen  Ber-’ 
i thoilet  sur  la  difference  du  sublimé  corrosif  du 
\ mercure  doux  ^ le  premier  plus  oxigéné  que  le  second  , 
j et  sur  le  sublimé  çorrosit  ou  muriate  suroxigéné  de 
I mercure,  passant  à l’état  de  mercure  doux  ou  mu- 
riate de  mercare  simple,  quand  on  le  traite  avec  une 
substance  animale,  était  un  tra't  de  lumière;  mais  ce 
I n’était  qu’une  expérience  feke  sur  une  substance  ani- 
male morte,  et  je  voulais  des  preuves  que  la  meme 
chose  avait  lieu  dans  réconomie  animale  vivante. 
Quoiqu'il  ne  fut  pas  difficile  de  la  tenter  sur  un  animal 
vivant,  quoique  je  crusse  qu’on  la  trouverait  confor- 
me à l’assertion  de  Berthollet,  c'est-à-dire  qu’àprès 
avoir  donné  quelques  grammes  de  muriate  suroxigéné 
de  mercure  à un  chien  , on  retrouverait  ensuite  dans 
ses  intestins  ce  sel  en  partie  à l’état  de  muriate  de 
mercure  doux;  je  n’ai  point  fait  cet  essai,  soit  parce 
qu’il  n’est  passans  quelques  incertitudes  ou  sans  quel-^ 
ques  difficultés  , soit  enfin  parce  que  plusieurs  autres 
résultats  m'en  ont  tenu  lieu.  J'ai  constamment  ob- 
servé j ce  qu’avoit  déjà  observé  Lony  il  y a plus  de 
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20  ans , que  les  oxides  de  fer  qu’on  prescrit  aux  ma- 
lades sous  les  noms  de  safrans  de  mars  , sortent  de 
leurs  intestins  dans  l'état  d'oxide  noir  qui  teint  leurs 
déjections  de  cette  couleur  ; cela  ne  peut  arriver  qu'au- 
tant  que  la  proportion  d'oxigène  qui  est  au-delà  de 
l'oxide  noir  ou  qui  passe  0,27  d'oxidation  du  métal , 
est  enlevée  par  les  organes  même  que  ce  médicament 
traverse;  et  il  est  trop  évident  pour  qu’il  soit  néces- 
saire de  l'expliquer  longuement  , que  c'est  à cette 
portion  d'oxigène  dégagée  et  absorbée  lentement  dans 
tout  le  trajet  intestinal , soit  par  les  humeurs  qui  en 
garnissent  les  parois,  soit  par  les  fibres  même  de  ce 
canal , qu'est  due  une  partie  au  moins  dé  l'efifet  toni- 
que , astringent , et  stimulant  qu'on  obtient  par  l'usage 
de  ces  préparations. 

Il  est  prouvé  depuis  long-tems  que  les  oxides  de  mer- 
cure jaune  et  rouge  se  noircissent  par  le  contact  des 
matières  animales , que  cet  effet  a lieu  dans  les  in- 
testins, et  que  c’est  à cette  circonstance  qu'il  faut  ma- 
nifestement attribuer  les  globules  de  mercure  coulant 
que  l'on  a trouvés  jusques  dans  les  cellules  osseuses 
chez  les  hommes  qui  avaient  fait  un  long  abus  des 
préparations  mercurielles. 

L'application  de  tous  les  caustiques  métalliques  sur 
les  ulcères  et  les  affections  cutanées,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  réduction  des  oxides  et  sur  le  passage  de 
î'oxigène  dans  les  matières  animalés , qui  accompagnent 
déterminent  et  expliquent  tout-à-la-fois  leurs  effets^  On 
le  voit  évidemment  dans  le  muriate  su roxigéné  d'anti- 
moine ou  beurre  d' antimoine , le  nitrate  de  mercure 
liquide  ou  eau  mercurielle,  le  nitrate  d'argent  fondu 
ou  pierre  infernale , qui  laissent  sur  les  escares  qu’ils 
forment  une  couche  très  - reconnaissable  de  matières 
^yant  l'apparence  et  quelquefois  même  l’éclat  métal- 
lique, etc.  etc.  etc. 

C'est  assez  de  cette  première  partie  du  mémoire 

3ue  je  cite  pour  faire  voir  que  l'idée  de  Taction  mé- 
icamenteuse  de  î'oxigène  n^appartient  point  primitive- 
ment à ;M.  Girtanner  comme  l'annonce  M.  Rollo  ; 
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qu’il  y avait  loug-tems  qu’elle  était  répandue  et  énon- 
cée dans  l’école  française , lorsque  le  professeur  de 
Oottiiiguera  insérée  dans  ses  ouvrages;  qu’à  la  vérité 
on  ne  s’était  point  hâté  en  France  d’en  construire  une 
théorie  générale  ou  d’en  faire  une  application  aussi 
étendue  que  le  fit  M.  Girtanner  , parce  que  l’on  voulait 
mettre  une  grande  prudence , une  utile  lenteur  dans  les 
applications  dont  il  était  à craindre  qu’on  abusât,  et 
qu’on  était  persuadé  qu’il  fallait  porter  , dans  cet  em-- 
ploi  d’un  nouveau  fait  général , la  sage  et  discrète  re-* 
tenue  qui  seule  peut  assurer  aux  doctrines  médicales 
la  solidité  et  la  force  dont  il  est  si  désirable  de  les 
rendre  susceptibles. 

( Note  (7) , Page  14  , ligne  dernière  de  la  note  ). 

Sur  Li  différence  médicamenteuse  de  L* Acide  nitrique 
et  de  C Acide  nitreux. 

M.'Rollo  range  parmi  les  substances  Oxigénées  dont 
il  a commencé  à essayer  Faction , comme  contenant 
beaucoup  de  ce  principe  et  le  cédant  très- facilement, 
l’acide  nitreux  ; k cet  endroit  le  Cit.  Alyon  ajoute 
une  note  dans  laquelle  il  croit  que  Fauteur  a voulu 
parler  de  Facide  nitrique,  parce  que  , dit-il^  Facide 
nitreux  contient  beaucoup  moins  d’oxigène.  J’ai 
cm  que  je  devais  donner  ici  quelques  éclaircissemens 
sur  la  différence  de  ces  deux  acides  comme  médica> 
mens,,  et  sur  celle  de  Fefficacicé  qu’on  peut  attendre 
de  chacun  d’eux. 

Le  Cit.  Alyon  croit  en  général  devoir  préférer  Fa- 
cide nitrique  au  nitreux,  parce  qu’il  a observé  que  - 
ce  dernier  produisait  plus  de  mouvement,  de  colique 
ou  de  dégoût  aux  malades;  j’en  conclus  qu'il  est  plus 
actif  que  le  nitrique  , quoique  celui-ci  contienne  plu^ 
d’oxigène,  et  comme  il  y a cette  double  différence 
entre  les  essais  des  médecins  anglais  et  ceux  du  chi- 
miste français^  que  les  premiers  empioyent  de  Facide 
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nitreux , et  qu'il  opère  plus  promptement  les  efiets 
antisyphilitiques  que  Tacide  nitrique  employé  en  France , 
j'en  infère  qu'on  doit  en  trouver  la  cause  dans  la 
différence  de  ces  deux  acides  : voici  ce  que  letat  de 
la  chimie  permet  d'avancer  sur  cela.  L'acide  nitreux 
contient  , il  est  vrai , moins  d'oxigène  que  le  nitri- 
que^ mais  il  le  contient  au  moins  en  partie  dans  un 
autre  état.  L'acide  nitreux , c'est-à-dire  celui  qui  esc 
plus  ou  moins  coloré , qui  fume  plus  ou  moins  en 
jaune  et  qui  a une  odeur  forte , n'est  que  de  l'acide  nitri- 
que contenant  une  portion  très-variée  de  gaz  nitreux; 
or  celui-ci  adhère  moins  fortement  à son  oxigène  que 
ne  le  fait  l'acide  nitrique , parce  que  ce  principe  y 
tient  une  plus  forte  proportion  de  calorique;  c'est 
pour  cela  que,  quand  on  présente  de  l'acide  nitreux  à 
un  corps  combustible , il  agit  plus  fortement  et  plus 
rapidement , il  le  brûle , l'enflamme  et  l’oxide  en  gé- 
néral avec  plus  de  célérité  que  ne  le  fait  l'acide  ni- 
trique. On  peut  - comparer  les  matières  animales  en- 
levant l’oxigene  aux  médicamens  qui  le  contiennent  à 
des  espèces  de  corps  combustibles  qui  tendent  à brû- 
ler ; plus  les  substances  oxigénées  leur  cèdent  promp- 
tement i'oxigène,  plus  elles  doivent  en  recevoir  d'ac- 
tion médicamenteuse.  C'est  précisément,  le  cas  où  se 
trouve  l'acide  nitreux,  par  rapport  au  nitrique^,  et 
en  louant  d'ailleurs  la  prudence  du  Cit.  Alyon  qui 
n'administre  que  celui-ci  comme  moins  violent  et 
moins  repoussant  pour  les  malades  ^ on  doit  cepen- 
dant remarquer  qu'il  pourra  bien  se  trouver  des  cas 
où  il  sera  utile  de  préférer  l'acide  nitreux,  à cause 
de  son  activité  et  de  la  prestesse  de  son  action.  Au  reste 
la  découverte  des  vertus  de  ces  acides  est  un  fait  en- 
core si  nouveau,  et  elle  promet  tant  de  découvertes 
successives  et  d'applications  importantes  à l'art  de 

fuérir^  qu'on  ne  peut  qu’appeler  encore  les  médecins 
se  livrer  aux  travaux  et  aux  recherches  qui  les  con- 
çernent  , en  les  assurant  qu'ils  trouveront  dans  ces 
composés  oxigénans  un  des  plus  puissans  médicamens 
que  l'art  ^isse  emprunter  a la  chimie. 

( Note  (8) , 


( M7  ) 

( Note  (8),  Page  38,  ligne  18  ). 


Sur  I* Acide  citrique  comme  médicament  oxigénant 
et  anti-syphilitique^ 

On  trouve  ici  trois  cas  de  maladie  syphilitique  j Fun. 
avec  un  simple  ulcère  au  gland  , les  deux  autres  avec 
ulcération  de  cette  partie  et  bubon  à l'aine  , guéris 
avec  Facide  citrique  ou  le  jus  de  citron , donné  à la 
dose  de  3 ou  4 cuillerées  jusqu'à  huit  par  jour  et 
mêlé  avec  deux  ou  trois  fois  son  poids  d'eau.  M* 
Rollo  a bien  soin  de  faire  remarquer  que  ce  remède 
n'a  point  affecté  tout  le  système  ^ et  n'a  produit  rien 
de  sensible  si  ce  n'est  Fagacement  des  dents,  l'écoule- 
ment de  Furine  plus  abondant  et  l'augmentation  de 
l'appétit.  Quelques  jours  seulement  ont  suffi  à ces  trois 
guérisons  ^ et  quand  on  compare  ce  résultat  à celui 
<^ue  donnent  les  préparations  de  mercure  les  plus  ac- 
tives , on  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  l'éner- 
gie de  ce  suc  acide  végétal.  L'auteur  place  d'après 
cela  Facide  citrique  parmi  les  anti-vénériens^  et  quoi- 
que la  sévérité  de  la  doctrine  médicale  puisse  n'être 
pas  complètement  satisfaite  de  ces  trois  faits  , on  ne 
peut  cependant  s'empêcher  d'y  reconnaître  une  action 
anti-syphilitique  assez  prononcée. 

Mais  faut-il  en  conclure , comme  M.  Rollo  semble 
Je  faire  que  Facide  citrique  est  une  substance  médi- 
camenteuse agissant  à la  manière  de  Facide  nitrique  , 
que  c’est  à l'oxigène  qu’il  doit  son  énergie,  qu'il  le 
cède  aux  matières  animales  ou  aux  organes  sur  les- 
quels il  est  porté.  J'avoue  que  cette  conclusion  ne  me 
paraît  en  aucune  manière  d'accord  avec  les  propriétés 
connues  de  Facide  citrique , non  plus  qu'avec  celles 
de  tous  les  acides  végétaux  en  général.  En  effet  il  y 
a cette  différence  remarquable  entre  les  acides  végé- 
taux et  ceux  qui  sont  formés  d'un  radical  simple  et 
sur  - tout  de  l'azote  uni  à l'oxigène,  que  ce  dernier 

L 


( 148  ) 

principe  y étant  adhérant  àda-fois  au  carbone  et  à 
ihydrogène  auxquels  il  tient  beaucoup,  ne  peut  pas  en 
être  séparé  si  facilement  qu'il  Test  des  acides  à radi- 
caux simples.  Cest  ce  qu'annoncent  toutes  les  expé- 
riences faites  jusqu'ici  sur  les  acides  végétaux  ; c’est 

f)Our  cela  qu'ils  n'agissent  point  par  eux  - mêmes  sur 
es  corps  combustibles  et  spécialement  sur  les  métaux. 
On  sait  qu'il  ne  portent  sur  ceux-ci  que  l'action  de 
l'eau  , qu'ils  n'opèrent  l'oxidation  et  la  dissolution  que 
de  ceux  qui  décomposent  plus  ou  moins  facilement 
l'eau  et  qu'autant  que  ces  métaux  sont  susceptibles 
de,  dégager  l'hydrogène  , que  c'est  par  la  même  raison 
qu'ils  enlèvent  souvent  les  oxides  métalliques  aux  au- 
tres acides,  et  qu'üs  forment  la  plupart  des  sels  mé- 
talliques indissolubles  en  précipités  pulvérulens , blancs 
ou  colorés.  Tout  cela  rend  difficile  et  même  impos- 
«ible  à concevoir  la  séparation  de  l'oxigène  de  l'acide 
citrique;  et  si  de  nouvelles  expériences  prouvent  que 
cet  acide  guérit  véritablement  la  maladie  vénérienne  , 
il  me  paraît  qu'il  sera  nécessaire  de  chercher  dans  une 
autre  action  de  ce  corps  sur  l'économie  animale  ^ la 
cause  de  cet  heureux  effet. 

( Note  (9) , Page  90 , ligne  22  ). 

Ve  Vaction  de  V Acide  muriatique  oxigèné  sur  les 
ulcères  et  leur  virus. 

Après  avoir  décrit  depuis  la  page  75  jusqu'à  la 
page  85  , l'ulcère  d'hôpital  dont  le  caractère  fétide  et 
jdélétere  est  manifestement  dû  à l'altération  septique 
de  l'air  , M.  Rollo  parle  de  l'effet  de  l'acide  muriatique 
oxigéné  sur  ce  virus  cutané  , et  du  changement  prompt 
que  ce  réactif  y a produit.  Je  dois  encore  réclamer  à 
cet  égard  une  assez  longue  antériorité  sur  cette  matière^ 
ainsi  que  sur  le  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage 
des  ulcérations  cancéreuses.  En  1787  j'ai  fait  1 une 
l'autre  de  ces  observations,  et  je  les  ai  communi- 


(juees  a la  Soeiete  de  médecine.  J^y  ai  été  conduit  par 
la  manière  dont  je  savais  que  cet  acide  agissait  sur  les 
corps  odorans  et  sur  Faltération  que  -e  le  savais  ca- 
pable de  produire  dans  les  composés» végétaux.  Après 
m'être  servi  d'acide  muriatique  oxigéné  pour  déter- 
miner la  proportion  et  la  force  de  la  qualité  odorante 
des  clous  de  girofle  de  nos  colonies  comparés  à ceux 
des  Moluques  , il  était  très-naturel  de  penser  qu'il  de- 
vait produire  un  résultat  analogue  sur  les  matières 
animales.  J'avais  remarqué  d'ailleurs  depuis  long-tems 
la  réduction  des  oxides  et  des  dissolutions  métalli- 
ques, sur-tout  celles  de  plomb  , d'argent  et  d'ôr  , ap- 
pliqués ^ur  les  ulcères , et  la  fétidité  de  ces  maladies 
ainsi  que  la  couleur  noire  que  leur  contact  ou  même 
leur  voisinage  communiquait  aux  lames  ou  aux  fils 
d'argent , en  me  donnant  un  indice  certain  du  déga-^ 
gement  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  me  confirmaient 
de  plus  en  plus  dans  i espérance  que  l'acide  muriati- 

3ue  oxigéné  détruirait  cette  espèce  de  virus  animah 
'ai  employé  plusieurs  fois  en  conséquence  cet  acide 
très-étendu  sur  des  ulcères  cancéreux  ; je  ai  vus 
constamment  prendre  les  premiers  jours  un  meilleur 
aspect  ; mais  ce  bon  effet  n'a  été  que  momentané;,  et 
le  mal  a suivi  ensuite  ses  progrès  ordinaires.  Je  ne 
doute  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  des  cas  où  cette  ap- 
plication sera  très-utile. 

J’ai  eu  plus  de  succès  dans'  l'emploi  de  eet  acide 
pour  arrêter  la  putréfaction  des  matières  animales 
privées  de  la  vie\,  et  pour  rétablir  jusqu'à  un  certain 
point  celles  de  ces  matières  qui  avaient  déjà  éprouvé 
cet  effet.  C'est  ainsi  que  dans  deux  des  volumes  de  la 
Médecine  éclairée , journal  dont  j'ai  publié  quatre  vo- 
lumes pendant  les  années  1791  et  1792,  j'ai  proposé 
Tacide  muriatique  oxigéné  pourrallentir  et  arrêter  la 
corruption  des  corps  qui  servent  aux  dissections  ana- 
tomiques , pour  durcir  certains  orgarres  moux  , tels 
que  la  pulpe  cérébrale  et  les  chairs  des  mollusques , et 
faciliter  les  recherches  sur  ces  parties  , dont  la  mollesse 
SL^oppose  à ce  qu^on  en  connaisse  exactement  la^  struc 
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ture.  Ce  moyen  m^avait  sur-tout  paru  très-avantageux 
pour  prévenir  les  maladies  auxquelles  la  putréfaction 
expose  si  souvent  les  anatomistes. 

11  ne  m'était  pas  difficile  de  prévoir  et  d'annoncer 
aussi  que  l'^acide  muriatique  oxigéné  devoit  détruire 
les  effets  des  remèdes  stupéfians  et  engourdissans  ; et 
cette  propriété  était  une  suite  si  nécessaire  de  mes  ex- 
périences et  de  mes  idées  sur  les  propriétés  de  ce  sin- 
gulier réactif,  que  depuis  plus  de  dix  ans  j^ai  cons- 
tamment annoncé  dans  mes  cours  qu'mon  pourrait  em- 
ployer avantageusement  cet  acide  dans  les  empoison- 
nemens  par  lopium  ^ le  stramonium,  la  belladone,  la 
mandragore,  la  pulsatille , la  cigiie.  Je  me  suis  même 
toujours  servi  de  Texemple  de  ce  corps  ainsi  que  de 
Taction  du  muriate  suroxigéné  de  potasse  , pour  op- 
poser leur  action  à celle  des  stupéfians  et  des  narco- 
tiques végétaux. 

En  confirmant  donc  toutes  les  idées  de  M.  Rollo  sur 
ces  effets  remarquables  de  Tacide  muriatique  oxigéné  , 
il  était  juste  que  j^'annonçasse  au  monde  savant  Tan- 
tériorité  que  doit  réclamer  la  chimie  française  sur  ces 
importantes  applications,  et  que  je  prisse  en  quelque 
sorte  dans  la  gloire  qui  doit  en  résulter , la  part  que 
l'auteur  recommandable  de  cet  ouvrage  ne  paroît 
m'avoir  refusée  que  parce  qu'il  n'a  pas  exactement 
connu  la  suite  de  mes  travaux  non  interrompue  de- 
puis 1780  sur  la  chimie  animale.  Au  milieu  de  Tabon- 
dante  moisson  de  découvertes  chimiques  qui  illustrent 
la  fin  du  I7^  siècle  , l'iiistoire  des  sciences  ne  doit 
pas  perdre  pour  l’exactitude  de  ses  fastes  , ce  que  la 
philosophie  naturelle  doit  aux  chimistes  français. 
M.  Rollo  sur -tout,  à qui  nous  devons  l'intéressant 
ouvrage  auquel  je  joins  ces  notes  , ne  doit  pas  ignorer 
que  la  révolution  qui  commence  a changer  la  mee  dô 
Tart  de  guérir,  et  dont  il  doit  être  lui-même  un  des 
provocateurs,  a pris  naissance  dans  le  sein  de  l'Aca- 
démie  des  Sciences  de  Paris,  et  que  sa  première  dat^ 
appartient  à l'Ecole  de  Chimie  pneumatique  française 
dont  je  m'honore  d'être  uii  des  fondateurs. 
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< >(  Note  (lo)  , Page  104  » ligne  1 6). 

^ ^ ' Sur  La  formation  de  la  Matière  sucrée.  " 

Le^  experiences  "décotes  la  formation  du 

*sucre  prouvent  sur -xout  que  T-orge  ne.  peut  germer 
..qu'VlVide  du  çohtact  du  gaz  oxtgène^  et  que  sans  ce 
côntaft  il  ne  pousse  pas  ; qu'a  mesure  qu'il  germe  à la 
faveur  de  ce  ga^  ille  convertit  en  partie  en  acide  car- 
Bpniquè,  et  il  en  absorbe  une  autre.;  qu'il  passe  en 
germant  à rétat  de  matière  sucrée  ; qu’ainsi  la  con- 
version du  muqueux  végétal  en  corps,  sucré  est,  due  à 
Foxigène , qu'elle  suit  pour  la  vitesse  et  la  quantité  la 
proportion  de  celui-ci,  qu'elle  s'arrête  absolument  au 
moment  où  il  n'y  a plus  d*oxigène\,  et  qu'enfin  cette 
conversion  consiste  dans  la  séparation  d'une  portion 
,de  carbone  , laugmentation  de  l'hydrogène  et  Tab- 
sorptîon  de  roxîgène  dans  le  muqueux  ce  qui  rc- 
pond  aux  résultats  de  Tanalyse  du  sucre. 

Depuis  plus  de  douze  années  les  mêmes  idées  se 
trouvent  insérées  dans  les  traités  de  chimie  française  f 
de  sorte  que  ce  n'est  ici  qu'une  confirmation  de  ces 
, idées  primitives , et  comme  je  les  ai  également  et  cons- 
tamment enseignées  dans  mes  leçons , je  crois  devoir 
. ajouter  ici  quelques  autres  fâits  que  j^'ai  coutume  d’y 
. joindre.  Je  regarde,  la  saccharification  végétale  comme 
une  espèce  de  fermentation  qui . précède  celle  que 
Boerhaave  comptait  comme  la  première  , la  fermenta- 
tion vineuse  qu'il  nommait  spintueuse.  La  germina- 
tion de  toutes  les  céréales  qui  comme  forge  devien- 
nent sucrées  en  germant , consiste  spécialement  dans. 
cette  espèce  de  fermentation  ; je  la  retrouve  égale- 
ment dans  la  maturation  des  fruits  , sur -tout  après^ 

5u'arraehés  à l'arbre  on  les  conserve  dans  un  fruitier,.. 

e rapproche  de  ce  phénomène  ce  qui  se  passe  dans 
la  cuisson  d'un  grand  nombre  de  substances  végéta- 
is, et  par ticttiièrement  des  navets^  des  oignons^  etc» 
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qui  deviennent  beaucoup  plus  sucre's  par  cette  opé- 
ration qu’ils  ne  l’étaient  naturellement.  La  même  con- 
versioh  êt  par  un  principe;.‘anaIogue  a encore  liôu  dans 
la  cuisson  des  viandes , qui  lorsqu’on  les  fait  rôtir , 
prennent  ù jeur  surface  exposée  au  feu  une  saveur  ma- 
nifestement sucrée.  Enfin  je  vois  un  effet  analogue 
non-seulement  dans  l’espèce  d’altération  de  la  diges- 
tion qui  précède  et  accompagné  le  diabète  sucré , 
'mais  encore  dans  la  formation  du  lait  chez  les  noùr- 
‘ rices.  Je  ne  pense  pas  que  ce  qu’on  nomme  le  sucfe 
de  lait  et  quii  h’est  qu’une  première  ébauche  de  ma- 
tière sucrée  J vienne  immédiatement  des  airmens  jcom- 
me  l’ont  supposé  si  gratuitement  des  physiologiste^ , 
mais  ^ue  cette  substance  se  forme  en  partie  par  la 
digestion  et  en  jrartie  dans  l’organe  mammaire  dés 
femelles  qui  allaitent.  ’ - 

Je  vois  donc  la  formation  du  sucre  coraitte  tin  phé- 
nomène général  que  présentent  fréquemment  les  ma- 
tières organiques  et  spécialement  les  substances  végé- 
tales; elle  est  souvent  due  à une  espèce  de  fertuOT- 
tation  qui  précède  toutes  les  autres  ; mais  elle  pieiit'  être 
due  encore  à d’autres  causes.  C’est  èn  général, une 
oxidation  qui  sépare  et  isole  une  poftion  du  carbone  , 
en  fixant  d’ailleurs  une  plus  grande  proportion  d’oxî- 
gène.  ' 

On  voit  que  ces  principes  de  l’analyse  chimique 
parfaitement  d’accord  avec  les  données  èt  les  expé- 
rienees  présentées  dans  l’ouvrage  de  M.  Rollo  font 
depuis  long-tems  partie  de  là  doctrine  pnerrriratique 
française,  et  qu’ils  sont  le 'résultat  naturel  des  vues 
que  cette  doctrine  a depuis  lorig-tems  répandues  dans 
la  science. 

(Note  (ii),  Page  iii,  ligne  2)ï 
Sur  la  Désaecharification. 

On  pourrait  nommer  désacharification  le  phénoriicne 
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inverse  du  précèdent^  /zore  io,  dans  lequel  au  lieu  de  con* 
veirtir  une  substance  fade;,  muqueuse  en  coi;ps  sucré, 
on  enlève  au  contraire  à celui-ci  èes  pfppriétés^et’  on 
le  ramène  à Tétât  muqueux  ou  insipide,  four^cpri- 
fîrnxer  son  opinion  sur  la  formation  de  là  matièrp 
sucrée  duç  à la  fixation  de  Tpxigène  J,  Taui^^^^^ 
des  expériences  inverses  de  celtes  dont  pm  parlé  dàns 
la  note  lo  , et  par  lesquelles  il  a essayé  d enlever  aü 
sucre  son  oxîgène  ^pour  le  faite ‘repassa 
corps  muqueux.  Ces  expériénçes  ont  consisté  à niê- 
lef  du  phbsphure  de  cHaux  ,^du  sulfuré  de  potasse^  à 
des  dissolutions  de  sucre  d|ans  Iteau  et  dansTaléôÔi, 
Il  est  résulté  sur- tout  du  freiniérr  dé  çés  melanges  , 
que  le  sucre  a perdu  sa  savéur  Vd6ucé%  en  à'pris  We 
amére  ét  astringente  , ainsi qti’ùné  consistance  épaisse 
et  tenace  , semblable  à teelle  de  la  gomme.  Lâ  châux 
et  la  potasse  pure  se  sont  unies  au  sucre  en  Ont 
masqué saveur  et  les  propriétés  ; mais  Tunë;erTaü- 
tre^  sonf  revenues  dès  qu’on  a ‘ eu  séparé  les 
calines  par  le  moyen  des  acides^,  çé  qui  prouve  > 'sa- 
vant Fauteur  , que  c’est'  eh  â%forbânt,  de  ]tà 

matière  sucrée  que  les  phosphures  éiies  sulfures  agis- 
sent, 11  en  tire  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  pen- 
dant cette  action  le  phosphore  ès^t  f en  grande :p^r tie 
changé  en  phosphate  de  chaux.  Mais  quoique  ces 
conclusions  soient  y raisembiables;,  elles  ne  peuvent  pas 
être  regardées  comme  prouvées  tant  qu’une  analyse 
exacte  n’aura  pas  prononcé  sur  les  differences  réelles 
^de  nature  qui  existent  entre  Je  corps  gommeux  et  le 
'corcs  sucré.  : ’ : 

- Dans  les  recherches  sur  les  matières  yégetalés  é 
leur  conversion  réciproque  qui  me  sont  communes  ,a^ 
le  Cn.  Yauquelin  , et  à la  suite  autant  qu’à  Tappui  de 
toutes  les  données  que  j’avois  préliminairement  réf 
cueillies  , nous  nous  sommes  occupés  des  divers  ititfyens 
d’analyse  qui  pouvaient  nous  cônduifo't  déterniiner 
la  différence  de  composition  qui  existé  entre  le  mü^ 
queux  et  le  sucre.  En  comparant  Tactioh  décompp^ 
santé  du  feu  et  de  Taçide  nitrique  sur  ces  deux  sub^- 
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tançès,  ttouS  ayons  trôuvé  constamment  une  propor- 
tion un  peu  plus  forte  d’oxigjbne  dans  le  sucre  que 
darjy  le  carbonné.  Ainsi  noue  résultat  général  est 
d’açcord  ayec  celui  de  M.  Rollol  Mais  nos  expériences  ne 
no^us  ont  rien  montré  qui  pût  nous  faire  croire  qu’il  soit 
possible  de  désoxigéner  le  sucre  et  de  le  faire  repas- 
ser ainsi  à l’état  de  corps  muqueux  fade.  Elles  nous 
ont  appris  aii  contraire  qu’on  ne  peut  pQipt  faire  ré- 
trograder en  quelque  sorte  cette  espèce  d’oxide,  qo’il^ 
îi’est  au  pouvoir  de  l’art  que  de  l’acidifier  en  l’oxigénant 
davantage  et  à mesure  qu’on  change  en  même  tems 
îa  prppqrtiqn.  de  ses  principes,  pu  de  le  décomposer 
çpmpletémeht  eh  djssbciant  toutrà-fait  ses  principes; 
èllés,  noiis,  ont  prouyé- que  le  changement  dont  le  mé- 
i^éçîn  anglais  le  croit  susceptible  n’est  point  dû  à .une 
siinpie  désoxi^énâtion  ‘ mais  opéré  par  une  .mutation 
totale  dans  l’équilibre,  de  sa  composition  , à un  autre 
a#yai^ngetnenî  de  ses  çomposans  , et  qu’il  y a bien  pi qs 
(^’probabilité  qu’on  pourra  par  l’art  rapprôchep  le 
muqueux  du  sucré  que  dé  "faire  repasser  ce  ^mier  h- 
pj^Aier;  : ' 

;;p  Kl  '"iC  t:  ..  T'  ''  ' i-. 

; rii(  NOTE-(ia)vPage  1 1 3 , ligne  dernière  )• 


la  ^stmctiow  des  ' Virus  par  l* Acide  ^mürîatiqüe 


éxîgene. 


""  M.  Rollo  à raiisoh  dé  compter  là  destruction  de^ 
yir,RS  par  l’acide  muriatique  oxigçné ’.au  'nprabre  des 
plus  heu reesês.  applications  de  là  chimie  _ à Fart  de 
guerîr/ïl  cué  a expériepce  de  M, 

Cruickàanck  àur  le  pus  varm^  qui  ^ exposé  au  gaz 
de  cet;  acide  avarii  rihsertiôn  , a., perdu  la  propriété 
(^è'^  communiquer la  petite  vérole,^  .Ç'^est  "encore  un 
del  faits  sur  léqyèl  j’ài  ^ de  récJaniér  une  assez 

ïohgué' arifériorîtè.  Il  est  vrai  qiie  je  n’ayaîs  point  fait 
une  expérience  positive  CO  M.  Cruicksanck  ; mais 
tintes  les  preuves  d'un  succès  infaillible  s'étalent  tel- 
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lenient  accumulées  pour  moi  dans  les  divers  génréS 
de  propriétés  reconnues  de  Tacide  muriatique  oxigéné^, 
que  j'avais  annoncé  d'une  manière^poSitive  son  éner- 
gie destructive  sur  ies  virus  animaux.  Non-seulement 
j'ai  bien  des  fois  dans  mes  leçons  et  devant  un  gràtid  con^ 
cours  d'élèves  insisté  sur  la  destruction  du  virus  ou  pus 
varioliqué  5 et  sur  l'espoir  bien  fondé  qu’on  en  annihi- 
lerait ractivité;  avec  l'acide  muriatique  oxigéné  : mais 
j'ai  porté  meS:  espérances  plus  loin.  J'ai  vu  cet  acidç 
destructeur  capable  d’énerverJa  ; terrible  énergie  da 
virus  hydrophobique  , je  Tai  annoncé  produisant  spé*^ 
cialement  cet  effet  dans  l'heureuse  application  dû 
muriate  suroxigéné  d'antimoine:  dansdes  rnorsurés  des 
animaux  enragés.  J'en  ai  proposé  l'usage  comme  aussi 
certain  dans  la  morsure  de  la  vipère;  j'en  ai  sur-tout 
étendu  l'administration  dans  la  désinfections  des  salles 
d'hôpitaux  ^ des  étables , des  écuries  , à la  suite  ou 
pendant  la  durée  même  des  épizooties , dans  les  ca- 
veaux de  sépulture  ^ dans  les  prisons , dans  les  fosses 
d'aisances^  et  en  général  daus^tpus  les  lieux  infectés. 
Je  l'ai  montré  comme  capable"  de  décomposer  par- 
tout les  liquides  et  les  effluves  animaux  , d'en  changer 
entièrement  les  effets  , par  le  changement  subit  de 
leur  nature  que  son  oxigène  est  susceptilbe  d'y  opé- 
rer. Ainsi  je  regarde  l'expérience  de  M.  Cruicksanck 
citée  ici  comme  une  confirmation  des  idées  que  j’ai 
le  premier  proposées  , et  comme  une  preuve  positive 
ajoutée  à celles  que  j’ai  rassemblées  sur  l’action  de 
l’acide  muriatique  oxigéné. 

Accoutumés  depuis  plus  de  dix  ans  à me  l'entendre 
annoncer  comme  un  des  agens  médicamenteux  les  plus 
puissans  que  l'art  de  guérir  ait  à sa  disposition , tous 
ceux  qui  ont  suivi  mes  leçons  et  parmi  lesquels  il  se 
trouve  des  jeunes  médecins  anglais  , reconnaîtront 
que  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M,  Rollo,  ainsi  que 
la  plupart  de  celles  dont  j'ai  fait  mention  dans  les 
notes  précédentes  , sont  une  suite  très-naturelle  de  tou- 
tes les  applications  ^ de  toutes  les  données  de  la  doc- 
trine française , que  le  médecin  de  Londres  n'a  pas 
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citée,  cependant  'comme  on  devait  s’y  attendre,  et 
qu’au  reste  toutes  ces  applications,  outre  les  avanta- 

tes  qu’elles  ont  déjà  procurés,  en  promettent  encore 
eaueoup  d’autres  , si  on  continue  à les  suivre  avec 
Tardeur  et  le  zèle  qu’on  y apporte  en  ce  moment. 


Nota.  Les  preuves  écrites  de  l’antériorité  que  je 
téclame  dans*  cette  note  ainsi  que  dans  plusieurs  des 
précédentes  existent  dans  la  4^  édition  de  mes  Eté- 
mmA  de  Chimm  J passim  et  sur-tout  dans  le  Règne 
Animal  au > ^o\.  y dans  les  Annates  de  Chimie 

dans  la  Médecine  éclairée  par  les  Sciences  physiques  ^ 
4 vol.  in-8^  années  1791  et  1792. 

J J ■ : r ^ ^ ^ 


\ Fin^des' Noies  du  citoyen  Fourcroy. 
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Lorsque  j annonçai  pour  la  premier^ 
fois  à la  société  de  médecine  de  Paris , les 
propriétés  antivéhinènnes \et  4ritipsbnques 
de  quelques  comYùîaisOlns  d’oxi^iiè^pôn  jit 
peu  d attention  au  ntéMoîre  oü  J établissois 
que- le  mercure  n agtssoit  qu  autant  quon 
l’unissoit  à ce  principe  i que  les'  substances 
qui  : le  cédoient  ■ faoilemént  auàc  matières 
animales  étaient ,,  par  cela  fnême  ^ ^des  an-^ 
tivénériens  ; quelques  personnes  me,  traité 

rent  d enthousiaste  et  prirent  nies  assertions 

A 


pour  les  rêves  dun  cerveau  exalté.  Cepen- 
dant malgré  Id  clameur  des  partisans  outrés 
du  mercure  ^ je  fis  des  démarches  auprès 
du  ministre  de  Vintérieur  pour  répéter  des 
expériences  en  présence  des  maîtres  de  l'art  ^ 
et  faire  constater  les  effets  des  nouveaux 
moyens  que  j'offrois  de  combattre  ^ le  fléau 
le  plus  répandu  et  le  plus  dangereux  à la 

‘ T ? . 

société.' 


Je  dois  4 quelques-  professeurs  de.  l'école , 
et  patticiffikfetnent  au  citoyen-,  Fourcroy ^ 
le, succès  de.^  mes  démarches.,  a_uprèszdu,.mir 
nistre.,  et  l'espèce  que  fai.  rem- 

porté sué  Us  fommes  asservis,  aux  pmjugés 
de  là  j.Qutinec.  C'estÀ.  ces  médkcvm  phib- 
sopkes  i quf  ont,  bien  vouJu  seconder  ’ mes 
efforts  ^\que  mes  lecteurs  devront  les -éclair-’ 
cissemensjt  que  Je  leurs  soumets.  J'osejcrdire 
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que  cette  seconde  édition  offrira  des  faits 
suffîsament  décisifs  pour  diminuer  les  abus 
mercure  et  éviter  les  dangers  qui  l’ac- 
compagnent. Âpres  avoir  traité  plus  de  deux 
cents  vénériens  sans  employer  un  seul  grain 
de  ce  métal,  depuis  la  publication  de  mon 
mémoire  , j’ai  acquis  le  droit  d’ affirmer  que 
les  remèdes  oxigénans  guérissent  efficacement 
la  vérole  ; et  Je  suis  bien  convaincu  que 
cette  propriété  ne-  leur  sera  contestée  par 
aucuns  des  praticiens  qui  liront  ce  recueil 
avec  impartialité.  L’action  de  ces  remèdes  a 
d’ailleurs  été  mise  hors  de  doute  par  une 
foule  d’ expériences  répéteés  en  Angleterre 
et  publiées  en  France  postérieurement  à celles 
que  j’ai  faites,  soit  publiquement , soit  en 
mon  particulier. 

Je  dois  toutefois  prévenir  les  lecteuts  que 
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le  traltément  des  maladies  vénériennes  ^ nest 
pas , comme,  le  pensent  quelques  médecins  ^ 
la  plus  petite  partie  de  l'art  de  guérir;  crut 
le  succès  des  remèdes  oxigénans  , dépend 
des  lumières-  et  de  la  sagacité  de  celui  qui 
les  employe.  Les  règles  générales  sont  faci- 
les à saisir  ^ mais  les  détails  de  pratique^ 
n appartiennent  qu'à  l'homme  éclairé  qui  sait 
distinguer  les  périodes  de  la  maladie , les 
nuances  qu  elle  présente  et  les  changemens 
ou  modifications  qu'il  faut  apporter  dans 
son  trait.emejit. 

Je  ncù  pas  cru  devoir  rapporter  dans  cette 
seconde  édition^  le  journal  détaillé  des  ex- 
périences que  j'ai  faites  dans  l’hospice  de  l’É- 
cole de  Médecine  i en  présence  des  commis- 
saires et  des  élèvés  qui  les  ont  suivies  ; ou- 
tre que  ce  journal  auro'it  de  beaucoup- grossi 
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cet  ouvrage,  U est  de  mon  devoir  d attendre 
ï énoncé  des  commissaires  , avant  de  le  don- 
ner au  public.  On  verra  cependant  par  le 
peu  que  je  me  permettrai  d’en  extraire,  qu'il 
Tl  est  pas  possible  de  douter  de  la  propriété 
antivénérïenne  des  moyens  que  j'ai  employé. 
Si  cependant  t malgré  la  véracité  de  tous 
ces  faits  , il  se  trouvait  parmi  mes  lecteurs 
des  praticiens  qui  n auraient  pas  de  confiance 
dans  ces  moyens  j je  les  invite  à me  désigner 
les  cas  ou  ils  les  croiroient  insujfisans  ou 
inactifs , je  me  ferai  un  devoir  de  répondre 
à leurs  objections , et  de  déterminer  celui  de 
ces  remèdes  qu’ils  doivent  préférer  pour  ob- 
tenir le  succès  qu'ils  attendraient  peut-être 
inutilement  de  tout  autre  moyen. 

Je  m'étendrai  dans  cette  seconde  édition 
sur  les  effets  généraux  des  remèdes  oxigénans; 
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je  ferai  xonnoitre  le  mode  d’administration 
de  ces  remèdes  et  ceux  que  ton  doit  préférer. 
Je  comparerai  les  effets  obtenus  en  Angle- 
terre avec  ceux  que  fai  remarqué  en  France, 
J’ ajouterai  à la  liste  de  ces  remèdes  déjà  dér- 
dits  dans  V ouvrage  de  Rollo  (i),  dont  j'ai 
donné  la  traduction  ^ quelques  substances  qui 
peuvent  les  remplacer, 

J' ai  vu  avec  plaisir  les  plus  grands  dé- 
tracteurs de  ces  remèdes  , les  employer  dans 
leur  pratique  meme  en  les  décriant;  et  je 
fournirai  la  preuve  positive  de  la  vérité  de 
cette  assertion  à ceux  quelle  pourroit  éton- 
ner ou  surprendre. 


(i)  Cet  ouvrage  se  trouve  à l’adresse  de  celui-ci, 
volume  iri'8®.  prixj  3 francs,  ‘ 


AVERTISSEMENT. 


Les  observations  que  je  présente  au- 
jourd’hui , sont  précédées-  d’une  doctrine 
éversive  de  routes  celles  qu’on  a suivies 
jusqu’à  ce  jour  : je  fronde  dès  préjugés 
de  trois  siècles  ; je  cherche  à renverser 
d’antiques  erreurs , d’autant  plus  diffi- 
ciles à déraciner  qu’elles  sont  consignées 
dans  les  livres  les  plus  vantés.  En  un 
mot , je  m’efforce  de  Eannir  le  mercure 
du  traitement  des  maladies  siphyilitiques. 

Dès  l’année  1^82  '^  j’avois  fixé  mon 
attention  sur  cette  importante  partie  de 
l’art  de  guérir  : j’avois  compulsé  la  ma*- 
jeure  partie  de  cette  multitude  d’écrits 
publiés  successivement  sur  ces  maladies 
jusqu’à  cette  époque  ; je  les  avois  mûre*- 
ment  médités  ; mais  n’ayant  trouvé  par- 
tout qu’incertitude  , contradiction , op- 
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position  de  système  , je  m’étois  déjà  per- 
suadé que  l’art  étoit  pauvre  au  milieu 
de  tant  de  richesses  ; que  la  véritable 
théorie  des  maladies  vénériennes  n’exis- 
toit  pas  ; que  leur  curation  n’étoit  pas 
ration  elle.  Je  présentai  à la  fin  de  la  meme 
année  , à la  ci-devant  Société  royale  de 
médecine  de  Paris  , un  mémoire  sur  la 
nature  du  virus- vénérien , ses  progrès  dans 
l’économie  animale'.,  et  sur  les  moyens 
de  se  garantir  de  ce  dangereux  poison. 
Le  docteur  Fourcxoy  , dont  je . suivois 
alors  les  coursr,  eut  la  bonté  de  m’aider 
dans  la  rédaction  de  cet  écrit,  dont  je 
reproduirai  quelques  passages,  pour  prou- 
ver à mes  lecteurs  que  tnes  idées  d’alors 
ne  se  trouvoient  pas  dans  les  livres , et  que 
mes: idées  d’aujourd’hui,  fortifiées  par 
quinze  années  d’études  et  d’expériences, 
s’y  rapportent  entièrement,  Pendant  mon 
séjour  en  Angleterre  , je  fis  part  de  mon 
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mémoire  au  docteur  With  : je  m’en  en- 
tretins avec  plusieurs  autres  médecins 
célèbres  que  j’eus  occasion  d’y  rencon- 
trer. Ils  m’encouragèrent  à poursuivre 
ce  travail.  Je  rassemblai  dès  lors  quelques 
matériaux  pour  un  traité  particulier  sur 
ces  maladies;  mais  les  déplacemens  suc- 
cessifs que  j’ai  été  obligé  de  faire  depuis 
cinq  ans  que  je  suis  attaché  aux  hôpitaux 
militaires , m’ont  empêché  de  les  mettre 
en  ordre.  Je  reprendrai  bientôt  ce  tra- 
vail, dont  celui-ci  n’est  qu’un  extrait, 
pour  le  soumettre  aux  lumières  et  à la 
censure  des  gens  de  l’art  aüxquels  je  le 
destine  spécialement. 

J’avois  résolu  de  ne  publier  ces  ob- 
servations , que  je  crois  sans  réplique  , 
attendu  qu’elles  ont  été  recueillies  sous 
les  yeux  de  plusieurs  praticiens,  dont  le 
témoignage  ne  sauroit  être  suspect,  que 
dans  l’ouvrage  que  je  projète  sur  les  di- 
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vers  symptômes  vénériens  et  les  maladies 
de  la  peau  ; mais  comme  je  me  suis 
convaincu  de  la  supériorité  de  la  mé- 
thode nouvelle  , du  peu  de  frais  et  d’em- 
fearras  qu’elle  entraîne,  j’ai  pensé  qu’on 
ne  sauroit  trop  tôt  la  répandre  et  la  faire 
adopter.  Après  avoir  été  témoin  dans 
plus  de  quinze  hôpitaux  militaires  où  j’ai 
été  employé , de  la  bannalité , de  l’in- 
certitude et  des  dangers  qui  accompa- 
gnent les  abus  que  l’on  y fait  journel- 
lement du  mercure,  j’ai  cru  qu’il  se roit 
utile  de  présenter  les  moyens  d’éviter 
la  majeure  partie  de  ces  inconvéniens. 
J’offrirai  bientôt  la,  preuve  que  je  puis, 
par  la  simplicité  de  la  méthode  que  j’ai 
adoptée  et  que  l’expérience  fortifie  de 
jour  en  jour , épargner  bien  des  déboires 
aux  malades  , des  accidens  aux  pra- 
ticiens qui  se  donneront  la  peine  de 
Fapprofondir.  J’en  fournirai  les  moyens 


à ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  seroient 
pas  au  courant  des  découvertes  de  la 
chymie  moderne , en  offrant  les  phéno- 
mènes et  les  élémens  indispensables  à 
l’intelligence  de  la  théorie  que  j’ai  adop*- 
tée.  Les  cures  obtenues  par  les  com- 
binaisons d’oxigène , seront  précédées 
d’une  courte  définition  de  ce  grand 
agent  de  la  nature,  de  son  action  sur  la 
vitalité , et  de  son  influence  sur  les  fonc- 
tions qui  en  maintiennent  l’équilibre. 

Mon  dessein  n’est  pas  d’être  entendu 
de  tout  le  monde  ; il  est  une  classe 
d’hommes  pour  qui  on  ne  sauroit  jamais 
être  clair  ; mais  je  suis  bien  sûr  que  les 
praticiens  de  bonne  foi  ne  m’accuseront 
pas  de  réticence , et  que  je  les  aurai  mis 
à même  de  saisir  tous  les  avantages  de  la 
méthode  nouvelle , sans  que  les  igno- 
rans  puissent  en  abuser. 

Le  peu  de  progrès  de  la  médecine , 
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dans  cette  partie  de  l’art  de  guérir,  vient 
moins  de  la  vénération  qu’on  a eu  pour 
le  mercure , qu’on  regarde  encore  com- 
me la  seule  substance  capable  de  com- 
battre efficacement  le  virus  vénérien  , 
(préjugé  qui  a tant  de  fois  été  funeste  ) 
que  de  l’ignorance  où  l’on  a été  jusqu’ici 
de  la  manière  d’agir  de  ce  métal  : il  ap- 
partenoit  à la  chymie  moderne  d’expli- 
quer ses  effets  jusqu’alors  inconcevables. 
II  falloit  réfléchir  sur  les  belles  expé- 
riences des  Lavoisier  , des  Fourcroy  , 
pour  jeter  quelques  jours  sur  cette  ma- 
tière que  des  milliers  de  volumes  n’ont 
fait  qu’obscurcir,  et  donner  la  véritable 
étiologie  de  la  salivation  et  des  crises 
qu’on  observe  pendant  le  traitement  de 
la  maladie  siphyllitique.  Les  leçons  du 
célèbre  Fourcroy  , et  plus  encore  les 
cotiversations  familières  qu’il  veut  bien 
avoir  avec  moi,  m’oiit  conduit  à une 


( 13  ) 

suite  d’expériences  de  chymie  qui  ne 
m’ont  laissé  aucun  doute  sur  la  manière 
d’agir  du  mercure  , et  m’ont  fait  décou- 
vrir quelques  combinaisons  d’oxigène  , 
propres  à le  remplacer  avec  un  égal 
succès  et  sans  les  inconvéniens  qu’il  en- 
traîne. On  présumoit  déjà  que  ce  métal 
et  ses  diverses  préparations  dévoient  leurs 
propriétés  à l’oxigène.  Le  professeur  que 
je  viens  de  citéri  et  à qui  je  suis  rede- 
vable d’une  partie  de  la  théorie  que 
j’expose  et  des  expériences  qui"  la  forti- 
fient, l’avoit  depuis  long-tems  exposé 
dans  ses  leçons  publiques  et  particu- 
lières ; mais  il  ■ falioit  l’étayer  par  des 
fàits  irrécusables  , des  expériences  déci- 
sives et  c’est  à quoi  je  suis  parvenu , 
comme  il  sera  facile  de  s’en  convaincre 
par  la  lecture  des  observations  que  je 
présente  aujourd’hui. 

Le  Comité  militaire  de  la  Convention 
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nationale  avoit  appelé  les  lumières  de 
tous  les  officiers  de  santé  de  la  républi- 
que sur.  le  meilleur  moyen  de  guérir  la 
gale  et  la  maladie  vénérienne.  Cette  in- 
vitation qui  honore  le  Comité  d’alors, 
n’apporta  aucun  changement  dans  la  mé- 
thode curative  de  ces  deux  maladies  : la 
même  routine,  les  mêmes  abus  subsis- 
tent toujours  dans  les  hospices  civils  et 
militaires,  et  chaque  jour  l’ancienne  pra- 
tique fait  des  victimes , sans  que  l’on  soit 
tenté  de  l’abandonner*  C’est  en  donnant 
la  preuve  de,  ces  abus,  et  en  offrant  les- 
moyens  de  les  éviter  que  j’espére  con-, 
vaincre  la  saine  partie  de  mes  collègues 
d.ont  le  suffrage  m’est  cher:  c’est  pour’ 
l’obtenir  autant  que  cela  dépendra,  de 
moi  que  j’exposerai  franchement  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  théorie  que 
j’ai  adoptée.  C’est  pour  parvenir  au  même 
but  que  jq- répondrai  à quelques  objec- 
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tions  qui  m’ont  été  faites  par  des  prati- 
ciens dont  je  respecte  les  lumières,  mais 
dont  l’habitude  et  peut-être  les  préjugés 
l’emportent  encore  sur  l’évidence  des 
faits  : c’est  enfin  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  la  nouvelle  méthode , que  j’ai 
demandé  au  ministre  de  l’intérieur  un 
traitement  comparatif,  fait  sous  les  yeux 
des,  maîtres  de  l’art  ; et  qu’elle  «soit 
adQptée  par  le  gouvernement.  L’école 
de  médecine  de  Paris  vient  de  me  nom- 


mer des  commissaires  chargés  de  suivre 
le  traitement;  auquel  m’a  depuis  autorisé 
le  Ministre  : je'  ferai  connoître  les  ré-: 
sultats  de  ces  ;expérienees  lorsqu’elles  se-, 
ront  terminées.  Le  gouvernement  ne. 
confondra  pas  ce,tte -découverte  avec  les 
arcanes  des  avides  charlatans  ::  j’ose  es- 
pérer , en  faveur  des  sentimens  'qui- 
m’animent  , ..que  loin  de  rencontrer  des 
obstacles  dans'  mon  projet,,  je  serai  en- 
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couragé  pour  le  service  que  je  cherche' 
à rendre  aux  gens  de  l’art,  à la  société, 
et  à tous  ceux  enfin  pour  qui  l’huma- 
nité n’est  pas  un  vain  mot;  et  s’il  étoit 
possible  que  je  fusse  entravé  de  la  part 
de  certains  esprits  qui  n’ont  point  à cœur 
le  bien  de  leurs  semblables,  ou  que  l’em- 
pire de  la  routine  a subjugué  , ou  qui 
croiroient  leurs  intérêts  compromis  par 
la  publicité  de  mes  moyens,  je  suis  fondé- 
à croire  que  le  gouvernement  qui  doit 
voir  l’avantage  de  tous  , et  qui  travaille: 
au  bonheur  général , m’en  dédommage- 
roit  suffisamment,  etse  feroit  une  gloire 
de  briser  les  obstacles  qu’on  pourroit  6p-- 
poser  aux  nouveaux  secours  que  je  pjo- 
pose,  et  aux  généreux  efforts  que  je  fais- 
pour  garantir  nos  frères  d’armes  des  ac-' 
cidens  qui  ne  sont  que  trop  souvent  la' 
suite  des  méthodes  mercurielles.  ^ 

Les  officiers  de  santé  qui  voudront  re- 
tirer 
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tirer  quelques  avantages  de  la  lecture 
de  ces  observations  , sont  invités  à ap- 
profondir les  principes  qui  les  prétèdeftt , 
afin  d’éviter  les  fausses  applications  qui 
ne  sont  que  trop  souvent  la  suite  des 
méthodes  nouvelles  mal  interprétées. 

Je  ne  fatiguerai  pas  mes  lecteurs  de 
tou5  les  sots  propos  lancés  contre  moi 
depuis  la  lecture  de  ce  mémoire  à la 
Société  de  médecinêdorsque  j’y  proposai 
le  premier  l’usage  des  combinaisons 
j d’oxigène  comme  de  puissans  anti-pso- 
riques  et  anti-siphyllitiques  : j’offre  un 
ensemble  de  faits  que  je  crois  propre  à 
faire  époque  dans  l’art  de  guérir  ; ils 
fixeront  l’opinion  des  praticiens  obser- 
vateurs. Je  n’ai  pu  donner  à ce  mém^oire 
toute  rétendue  qu’exigoit  la  matière 
qu’il  embrasse , la  rapidité  de  sa  rédac- 
tion me  servira  d’excuse  en  attendant 
que  je  puisse  offrir  les  expériences  que 
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je  poursuis  en  ce  moment.  Au  reste,  j’ai 
voulu  prouver  mon  zèle  pour  l’art  dont 
je  m’occupe  par  goût;  j’aurai  atteint  mon 
but,  si  l’on  me  sait  quelque  grè  de  Tavoir 
entrepris. 


E s s A I 
SUR  LES  PROPRIÉTÉS  MÉDICINALES 
DE  L’  O X I G È N E. 


Ce  qu  on  entend  par  Oxigène,  * 

P OUR  se  faire  une  idée  nette  de  l’oxigène , 
il  faut  le  considérer  sous  deux  états  dilfé- 
rens  î l’oxigène  solide,  et  l’oxigène  aéri- 
forme.  Ce  dernier  n’ést  autre  chose  que 
l’oxigène  solide  fondu  par  la  matière  de 
la  chaleur  et  la  lumière.  Dans  cet  état, 
il  porte  le  nom  de  gaz  oxigène  , ainsi 
nommé , parce  qae  sa  base  est  le  principe 
de  l’acidité;  ainsi  tout  acide  contient  4e 
l’oxigène  (i). 

(i)  Ceci  souffre  quelques  exceptions;  il  est  quelques 
acides  tels  que  Tacide  zoonique,  dtco avert  par  Ber* 
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Le  gaz  oxigène  a aussi  reçu  le  nom 
d’air  déphjogistiqué  Priestley , qui 
l’a  découvert  le  premier , d’air  de  feu 
par  et  d’air  pur  par  Lametherie* 

Ce  gaz  est  invisible,  inodore,  élastique 
et  pesant.  Les  propriétés  chymiques  ' qui 
le  distinguent  de  tout  autre  fluide  élas- 
tique , sont  tie  hâter  la  combustion  des 
corps  qui  en  sont  susceptibles , et  de  fa- 
voriser la,  respiration  des  animaux,.  Sous 
ce  point  de  vue , il  est  l’un  des  plus  puis- 
sans  agen&dç  la  nature  : il  forme  la  partie 
respirable  de  l’air , et  entre  pour  un  tidrs 
dans  le  poids  de  notre  athmosphère. 
L’azote  constitue  les,  deux  aut^s  tiers. 
Les  carps  qui  brûlent,  et  les  animaux  qui 
respirent , enlèvent  continuellement  le 
gaz  oxigène  de  l’athmosplière , et  ne  lui 
en  restituent  jamais , en  sorte  que  l’air 
seroit  bientôt  épuisé  de  ce  principe  de 


tholet,  et  l'acide  prossique  qui  ne  paroissent  pas  con- 
tenir d’oxigène  ; mais  ces  exceptions  ne  détruisent 
pas  la  théorie  exposée  dans  cet  ouvrage. 
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la  vie  , si  la  nature  n’avoit  pas  pourvu 
aux  moyens  de  le  renouveler  à chaque 
instant,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Le  gaz  oxigène  qui  entre  dans  nos 
poumons,  s’y  décompose  et  en  sort  tout 
différent.  Il  ne  peut  plus  être  respiré;  il 
éteint  les  bougies  et  suffoque  les  ani- 
maux. C’est  un  autre  gaz,  connu  sous  le 
nom  d’acide  carbonique.  C’est  pour  cette 
raison  que  l’on  éprjouve  du  mal-aise  dans 
les  salles  de  spectacles,  ou  dans  les  ap- 
partemens  fermés  et  sans  cheminées  , qui 
ne  laissent  pas  de  communication  avec 
l’air  extérieur.  C’est  encore  ainsi  que  plu- 
sieurs personnes  ont  été  asphyxiées  en 
brûlant  du  charbon  dans  un  appartement 
clos;  alors  les  poumons  et  le  combusti- 
ble épuisent  bientôt  tout  le  gaz  oxigène, 
et  n’y  laissent  plus  que  l’azote  et  l’acide 
carbonique  , qui  ne  peuvent  l’un  ei 
l’autre  servir  à la  respiration. 

La  combustion  opère  les  mêmes  phé- 
nomènes et  décompose  l’air  arhmosphé- 
rique  en  lui  enlevant  le  gaz  oxigène.  Si 

B 3 


Ton  prend  une  quantité  donnée  d’air , 
et  qu’on  y plonge  un  corps  en  combus- 
tion, il  brûlera  jusqu’à  ce  qu’il  ait  ab- 
sorbé tout  le  gaz  oxigène.  On  s’assurera 
facilement  de  ce  fait  en  plaçant  une  bou- 
gie allumée  dans  une  cuvette  à moitié 
pleine  d’eau;  si  on  renverse  sur  la  bougie 
une  grande  cloche  de  verre,  la  bougie 
brûlera  pendant  quelques  instans  , et 
s’éteindra  bientôt.  Alors  il  se  fera  du 
vide  dans  la  cloche,  et  l’eau  remontera, 
étant  pressée  par  l’air  extérieur,  pour 
occuper  la  place  du  gaz  oxigène  qui 
n’existe  plus  et  qui  a été  absorbée  par 
la  bougie  ; en  sorte  que  si  l’on  plonge 
une  seconde  bougie  sous  la  cloche,  elle 
s’éteindra  sur-le-champ,  ne  trouvant 
plus  de  gaz  oxigène , seul  aliment  de  la 
combustion , comme  il  l’est  de  la  vie  des 
animaux. 

Un  corps  qui  a brûlé  dans  l’air  en 
absorbant  l’oxigène,  ne  peu  plus  brûler 
dans  un  autre  air.  Il  est  incombustible 
et  souvent  acide. 


(2?) 

La  combustion  ne  se  borne  pas,  com- 
me l’observe  Fourcroy , à décomposer 
l’air,  à absorber  la  base  du  gaz  oxigène  ; 
elle  en  dégage  le  calorique  et  la  lu- 
mière qui  le  tenoient  fondu.  C’est  ce 
qui  constitue  la  flamme  et  la  chaleur , 
qui  n’est  autre  chose  que  le  calorique 
en  liberté. 

Cette  décomposition  du  gaz  oxigène 
n’est  pas  toujours  la  même  ; il  y a des 
corps  qui , en  s’unissant  à l’oxigène  , dé- 
gagent plus  de  calorique  que  de  lumière, 
tandis  que  d’autres  dégagent  une  plus 
grande  quantité  de  ce  dernier. 

Le  gaz  oxigène  se  décompose  sponta- 
nément dans  les  régions  élevées  de  l’at- 
mosphère , lorsque  confondu  avec  du 
gaz  hydrogène  , il  rencontre  le  fluide 
électrique  qui,  allumant  ces  deux  gaz  , 
forme  de  l’eau  et  donne  naissance  à des 
pluies  d’orages  qui  arrivent  quelquefois 
dans  des  jours  sereins  et  à des  momens 
inattendus. 

L’athmosphère  est  un  mélange  du  gaz 
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pxjgène  qui  est  seul  respirable,  et  du  gaz 
azote  qui  n’est  propre  ni  à la  combustion 
ni  à la  respiration  des  animaux,  (i) 

De  ïOxigène  solide  , ou  base  du  Ga^ 
oxigène, 

L’oxigène  absorbé  par  les  corps  com- 
bustibles, y est  toujours  privé  de  la  plus 
grande  portion  de  calorique  et  de  lu- 
mière qui  le  tenoient  a l’état  de  gaz.  Il 
a alors  l’aspect  d’une  matière  solide  qui, 
en  se  combinant  avec  les  corps  , en 
changent  la  forme,  la  nature  , le  vo- 
lume, et  en  augmente  le  poids. 

Lorsqu’on  fait  passer  l’oxigène  dans  un 
corps , cela  se  nomme  oxigénation  ou 
oxidatiou.  Les  corps  oxidés  sont  suscep- 


(i)  Le  citoyen  Paul  de  Genève  est  parvenu  à satu- 
rer Teau  du  gaz  oxigène , par  la  compression  , de  ma- 
nière à faire  des  eaux  oxigénées  ^ employées  avec  suc- 
cès comme  antispasmodiques  toniques.  Quoique 
cet  auteur  fasse  un  secret  de  ce  moyen,  je  m’occupe 
du  même  objet  et  j’espère  en  faire  part,  incessament. 
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tibles  de  restituer  Toxigèrie  par  une  plus 
ou  moins  forte  dose  de  calorique  ou  de 
lumière.  Alors  l’oxigène  reprend  son  état 
élastique  , redevient  du  gaz  oxigène , et 
souvent  lé  corps  oxidé  reprend  sa  pre- 
mière forme.  On  peut,  par  l’action  du 
calorique  et  de  la  lumière,  transporter 
l’oxjgène  d’un  corps  dans  un  autre.  Le 
premier  se'déxocide^  tandis  que  le  se- 
cond passe  à l’état  de  corps  oxidé  ; ou, 
ce  qui  est  la  même  chose , l’un  brûle  aux 
dépens  du  principe  qui  avoir  servi  à la 
combustion  de  l’autre  qui  revient  alors 
à son  premier  état. 

L’oxigène  , comme  tous  les  autres 
corps,  a ses  lois  d’attraction  ou  d’affi- 
nité. Il  s’unit  à telle  substance  de  préfé- 
rence à telle  autre  ; mais  ces  lois  sont 
peu  connues  et  très- difficiles  à déter- 
miner. Ce  travail  seroit  cependant  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  progrès 
de  la  chymie , et  jeteroit  sans  doute  un 
grand  jour  sur  la  nature  des  maladies  et 
le  genre  de  traitement  qui  leur  convient. 
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On  a bien  déjà  calculé  quelques-unes 
des  affinités  de  ce  principe  ; mais  ces 
lois  présentent  tant  d’anomalies,  qu’il 
faudroit  les  classer  de  nouveau. 

La  lumière  et  la  chaleur  paroissent  agir 
d’une  manière  opposée  sur  l’oxigène 
dans  des  circonstances  différentes.  Par 
exemple , lorsqu’on  chauffe  certains  corps , 
le  calorique  favorise  la  combinaison  de 
l’oxigène  avec  ces  mêmes  corps,  tandis 
que  dans  d’autres  cas  il  l’en  sépare.  Quel- 
ques substances  absorbent  l’oxigène  lors- 
qu’on les  expose  à la  lumière  ; d’autres  * 
l’abandonnent  dès  qu’ils  sont  soumis  à son 
action.  Ce  qui  est  plus  remarquable  en- 
core, c’est  que  le  même  corps  qui  s’est 
oxidé  à la  lumière  , y perd  également 
l’oxigène  qu’il  avoit  absorbé  par  son  con- 
tact. Le  calorique  offre  les  mêmes  phé- 
nomènes; une  certaine  température  fixe 
l’oxigène  dans  certains  corps,  et  une  tem- 
pérature plus  élevée  l’en  sépare.  On  voit, 
d’après  cet  exposé , que  l’oxigène  ’,  la  lu- 
mière et  le  calorique  agissent  souvent  de 
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concert,  et  qu’il  est  difficile  de  les  sé- 
parer complètement.  L’oxigène  fait  partie 
des  matières  animales,  des  végétaux  qui 
en  contiennent  une  grande  quantité  : dès 
qu’ils  sont  frappés  par  la  lumière,  ils  lais- 
sent échapper  beaucoup  de  gaz  oxigène , 
qui  concourt  au  renouvellement  de  l’air 
athmosphérique , et  remplace  celui  qu’ab- 
sorbent la  respiration  et  la  combustion. 

Quelques  substances  contenant  de  l’oxi- 
gène , le  cèdent  facilement  à d’autres,  à 
qui  elles  l’enlèvent  lorsqu’elles  en  sont 
dépourvues.. Ce  sont  encore  des  anomalies 
bien  remarquables  et  bien  importantes 
dans  les  attractions  de  ce  principe.  On  en 
voit  des  exemples  dans  certains  métaux 
qui  s’oxident  rapidement  par  la  tritura- 
tion avec  les  matières  animales , et  par  la 
facilité  avec  laquelle  ces  dernières  enlè- 
vent à leur  tour  l’oxigène  aux  métaux. 

Action  chymique  du  Ga^  oxigèm  pendant 
, la  respiration^ 

Mes  lecteurs  verront  sans  doute  avec . 
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plaisir  les  expériences  des  Lavoisier  ^ 
Priestley,  Goodwyn  et  Seguin,  sur  cette 
matière  importante.  Elles  ont  d’ailleurs 
tant  dé  rapports  avec  le  sujet  que  je 
traite,  que  j’ai  cru  devoir  les  transcrire 
ici. 

Quand  l’air  athmosphérique  est  soumis 
aux  épreuves  chymiques,  on  trouve  qu’il 
est  composé  d’ün  tiers  de  gaz  oxigène, 
deux  tiers  de  gaz  azote  , et  d’une  très- 
petite  proportion  de  gaz  acide  carbo- 
nique. 

Si  l’on  inspire  cent  parties  d’air  athmos- 
^hérique , et  qu’on  les  expire  dans  un  ré- 
cipient, on  trouve  qu’elles  ont  éprouvé 
un  changement  de  proportions  dans  leurs 
parties  constitutives.  La  quantité  de  gaz 
Qxigène  est  diminuée,  et  celle  de  gaz  acide 
carbonique  augmentée.  Le  gaz  azote  reste 
dans  les  mêmes  proportions. 

Lavoisier , dont  les  savans  regretteront 
long-tems  la  perte,  voulut  le  premier  dé- 
terminer quels  changemens  chaque  res- 
piration apportoit  dans  la  proportion  de 
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ces  gaz  ; mais  les  résultats  de  ses  ex- 
périences sont  sujets  à quelques  variations 
dépendantes  de  l’état  du  corps  et  de  la 
durée  de  chaque  respiration.  Malgré  ces 
difficultés,  dit  Good'wyn  , j’ai  fait  sur  moi- 
même  quelques  expériences  pour  par- 
venir à une  mesure  quelconque  ; et  quoi- 
qu’il y ait  toujours  eu  quelques  différen- 
ces dans  les  résultats,  cette  différence  se 
réduit  à très-peu  de  chose. 

J’ai  déterminé  la  proportion  des  gaz 
dans  12  polices  cubiques  d’air  athmos- 
phérique.  Alors  j’ai  inspiré  un  égal  vo- 
lume du  même,  air,  que  j’ai  expiré  dans 
un  récipient  de  verre , et  j’ai  analysé  le 
tout.  J’ai  répété  ‘cétte  expérience  à plu- 
sieurs reprises,  et  la  moyenne  s’est  trou- 
vée ainsi  qu’il  suit  ; 

. Le  volume -d’air  attiré  dans  les  pou- 
mons à chaque  inspiration  , eontenoit 
gaz  azote  8o,  gaz  oxigène  i8,  gaz  acide 
.carbonique  2.  Le  volume  d’air  rejeté  des 
poumons  dans  l’expiration , contenojt  gaz 
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â20te  8o,  gaz  oxigène  5 , gaz  acide  car- 
tonique  13. 

Il  suit  de  cette  expérience  de  Goodwyn, 
qu’une  seule  inspiration  dans  un  volume 
donné  d’air,  y diminue  la  quantité  de 
gaz  oxigène,  et  y augmente  celle  du  gaz 
acide  carbonique.  Cette  diminution  et 
cette  augmentation  sont  progressives  et 
successives  à chaque  respiration. 

Lower  a observé  dans  les  animaux  vi-  , 
vans,  que  le  sang  qui  jaillit  d’une  bles- 
sure faite  à la  veine  pulmonaire  est  d’une 
couleur  vive.  Il  savoir  déjà  que  le  sang 
que  l’artère,  pulmonaire  porte  dans  les 
poumons , est  d’une  couleur  noire.  Il  en 
conclut  que  le  sang  prend  sa  couleur  bril- 
lante dans  son  passage  à travers  le  pou- 
mon. Observant  ensuite  que  quand  les 
animaux  ont  cessé  de  respirer , le  sang 
que  verse  la  blessure  de  la  veine  pulmo- 
naire est  au  contraire  noir , il  attribué 
la  production  de  la  couleur  brillante  du 
sang  pulmonaire  aux  eifets  de  la  res- 
piration. 
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Voulant  examiner  ce  fait  , poursuîî 
Goodwyn,  je  me  procurai  quelques  chiens 
de  forte  taille,  je  leur  enlevai  le  sternum; 
je  découvris  les  troncs  des  veines  et  ar- 
tères pulmonaires,  de  façon  à bien  dis- 
tinguer la  couleur  de  leur  sang  : j’enflai 
les  poumons  avec  un  souflet.  Imitant  ainsi 
les  mouvemens  de  la  respiration  natu- 
relle , je  conservai  l’animal  envie  pendant 
un  tems  considérable  ; j’observai  que  pen- 
dan^t  l’action  du  souflet,  le  sang  contenu 
dans  le  tronc  de  l’artère  pulmonaire  étoit 
inoir,  et  eéîuiqui  traversoit  la  veine  étoit 
i d’une  couleur  vive.  Et  quand  le  souflet 
cessoit  de  jouer,  le  sang  devenoit  noir  par 
degrés  dans  les  veines , ainsi  que  daiis  les 
artères. 

- Dans  quelques-uns  de  ces  animaux,  je: 
séparai  les  troncs  des  veines  et  des  artères 
sous  Clavières , et  j’observai  que  Iç  sang 
artériel,  tandis  qu’on  soufïloit,  devenoit 
éclatant,  et  au  contraire,  redevenoit  gra- 
duellement noir,  ainsi  que  le  sang  vej- 
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neux,  quand  on  faisoit  cesser  Taction  du 
souflet. 

Le  sang  veineux  qu’on  tire  par  les  sai- 
gnées étant  de  couleur  sombre  au  sortir- 
de  la  veine,  devient  plus  brillant  par  la 
simple  exposition  à Tait. 

Tous  ces  faits  confirment  Topinion  de 
Lower,  que  le  sang  acquiert  une  couleur 
plus  éclatante  en  passant  par  le  poumon, 
et  que  cette  couleur  est  le  produit  de 
l’action  chymique  de  l’air.  * . 

L’expérience  suivante  prouve  que  ce, 
changement  de  couleur  du  sang  est  dû, 
tout  entier  au  gaz  oxigène  j’ai  dilaté  les 
poumons  de  quelques  chats  avec  du  gaz, 
oxigène  , après  leur  avoir  enlevé  le  ster- 
num ; et  dans  toutes  les  veines  pulmonai- 
res, le  sang  est  devenu  aussitôt  ^’lune  cou- 
leur vive.  -“J  --  ^ 

II  reste  donc  démontyé  que  Te  chàngè- 
merit  de  couleur  qui  s’opère  dans  le  sang 
à~son  passage  dans  les  poumons,  est  oc- 
câS^dnné  par  l’action  chymique  du  gaz 

oxigène 
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oxigène  contenu  dans  l’air  atmosphé- 
rique. 

On  peut  examiner  sur  certains  animaux 
vivans  cette  couleur  du  sang  qui  se  con- 
serve pendant  la  respiration  jusqu’au  mo- 
ment où  il  entre  dans  l’oreillette  gauche. 
Alors  le  cœur  se  contracte  avec  sa  force 
et  sa  fréquence  ordinaire. 

Quand  la  respiration  est  interceptée  , 
l’éclat  de  cette  couleur  diminue  progressi- 
vement , et  les  contractions  de  l’oreillette 
gauche  s’arrêtent  bientôt. 

La  cessation  des  contractions  de  l’oreil- 
lette vient  du  défaut  de  qualité  stimulante 
du  sang  lui-mème,  d’où  il  résulte  que  la 
qualité  chimique  que  prend  le  sang  en 
passant  par  les  poumons , est  nécessaire 
pour  entretenir  L’action  du  cœur , et  con- 
séquemment le  bon  état  du  corps. 

Séguin,  ayant  fait  passer  du  sang  vei- 
neux, dans  un  bocal  rempli  de  gaz  oxi- 
gène, s’apperçut  qu’il  prenoit  une  cou- 
leur vive  et  qu’il  se  formoit  du  gaz  acide 
carbonique , tandis  que  lle  sang  artériel 
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mis  en  contact  avec  du  gaz  hidrogène  , 
absorbe  ce  fluide  et  prend  une  couleur 
livide  et  foncée. 

D’où  il  faut  conclure  avec  Lavoisier  et 
Crawford,  qu*en  passant  dans  les  pou- 
mons , le  sang  veineux  prend  une  cou- 
leur vermeille , parce  qu’il  cède  au  gaz 
oxigène  une  portion  de  son  hidrogène  , 
et  qu’en  circulant  ensuite,  il  se  rem- 
brunit , parce  qu’il  se  combine  avec 
l’hidrogène  que  lui  fournit  le  système; 
et  comme  tout  le  gaz  retiré  des  matières 
animales,  tient  en  dissolution  du  car- 
bonne,  il  en  résulte  que,  pendant  l’ins- 
piration, une  portion  de  l’oxigène  qui 
est  reçu  dans  les  poumons,  se  combine 
avec  l’hidrogène  carboné  , dégagé  du 
sang,  et  forme  du  gaz  acide  carbonique 
avec  le  carbone , et  de  l’eau  avec  l’hi- 
drogène. 

la  Chaleur  animale. 

Les  expériences  de  Crawford  sur  la  cha- 
leur, ne  permettent  pas  de  douter  que 
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le  gaz  oxigène  rie  contienne  une  grande 
quantité  de  calorique.  Il  en  résulte  que, 
tandis  que  pendant  la  respiration , la  base 
du  gaz  oxigène  se  combine  en  partie 
aYec  rhidrogène  dégagé  du  sang,  pour 
former  de  l’eau  ; en  partie  avec  le  car- 
bone , tenu  en  dissolution  par  l’hidro- 
gène  pour  former  du  gaz  acide  carbo- 
nique ; le  calorique  se  dégage  en  abon- 
dance ; une  portion  de  ce  calorique 
abandonné  par  la  bâse  du  gaz  oxigène  , est 
employé  à donner  à facide  carbonique  la 
fluidité  aériforme  ; l’autre  portion  passe 
dans  le  sang,  pour  lui  donner  le  degré  de 
chaleur  et  de  fluidité  qui  lui  conviennent. 
C’est  à ce  passage  du  calorique  que  nous 
devons  le  dédommagement  des  pertes  de 
ce  fluidè,  que  nous  né  cessons  d’éprouver 
de  la  part  de  l’atmosphère  et  des  corps 
environrians. 

Les  faits  qui  prouvent  cette  assertion, 
sont  les  observations  suivantes  : 

I®.  Il  n’y  à d’animaux  chaux  dans  la 

C 2 
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nature,  que  ceux  qui  respirent  habituel- 
lement; 

2®.  Parmi  les  animaux  qui  respirent 
habituellement  , ceux  dont  les  poumons 
sont-  plus  considérables , relativement  à 
leur  volume,  ont  aussi  une  plus  haute 
température. 

Ces  observations  qui  ne  sauroient  être 
contestées,  suffisent  pour  prouver  que  la 
chaleur  animale  dépend  de  la  décompo- 
sition du  gaz  oxigène  dans  les  poumons, 
et  du  passage  du  calorique  dans  le  sang; 
mais  comment  la  chaleur  de  chaque  in- 
dividu peut-elle  se  maintenir  au  même 
degré?  Les  travaux  de  Séguin  ont  jeté 
beaucoup  de  jour  sur  cette  matière  im- 
portante. 

Le  docteur  Crawford  a démontré  que 
la  capacité  du  sang  artériel  est  à celle  du 
sang  veineux , comme  ii  , 5 est  à 10, 
à-peu-près;  c’est-à-dire  que,  si  pour  éle- 
ver la  température  d’une  livre  de  sang 
artériel  , depuis  le  o du  thermomètre 
‘jusqu’au  30®.  degré,  il  faut  lui  cdmmu- 
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niquer  une  quantité  de  calorique  repré- 
sentée par  le  nombre  1 1 , 5 ; il  fau- 
dra, pour  produire  le  même  effet, dans 
une  livre  de  sang  veineux , ne  lui  com- 
muniquer qu’une  quantité  de  calorique, 
représentée  par  le  nombre  10. 

A l’aide  de  ces  principes , il  sera  facile 
d’expliquer  la  permanence  de  tempéra- 
ture à-peu-près  constante,  qu’on  ob- 
serve dans  toutes  les  parties  de  notre 
système. 

L’attraction  de  l’hidrogène  carboné  pour 
l’oxigène , étant  plus  forte  que  les  attrac- 
tions réunies  de  l’oxigène  pour  le  calo- 
rique et  de  l’hidrogène  carboné  pour  le 
sang,  le  gaz  oxigène  se  décompose  pen- 
dant l’inspiration , et  alors  il  abandonne 
une  partie  de  son  calorique  qui  s’unit  au 
sang,  dont  la  capacité  se  trouve  augmentée 
par  la  perte  d’une  portion  de  son  hydro- 
gène carboné  ; mais  le  sang  artériel  cir- 
culant ensuite,  reçoit  du  système  qui  est 
toujours  dans  un  état  plus  ou  moins  pu- 
trescent, une  ceitaine  quantité  d’hidro- 
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gène  carboné  ; et  pendant  ce  change- 
ment, sa  capacité  se  trouvant  diminuée, 
il  abandonne  une  portion  du  calorique 
qu’il  avoit  absorbé  dans  les  poumons.  Ce 
calorique  se  porte  alors  sur  les  humeurs 
environnantes,  et  s’élève  sur  la  tempéra- 
ture d’une  manière  à-peu-près  uniforme. 
Ainsi,  c’est  au  changement  du  sang  vei- 
neux en  sang  artériel,  et  ensuite  du  sang 
artériel  en  sang  veineux,  que  nous  devons 
attribuer  la  permanence  de  température 
presque  constante  qu’on  observe  dans  toutes 
les  parties  de  notre  système. 

Séguin  a étendu  plus  loin  les  consé- 
quences qu’on  peut  tirer  de  ces  principes  : 
le  frissson,  dit-il,  qu’on  éprouve  au  com- 
mencement des  fièvres,  est  précédé  d’un 
état  de  langueur,  d’un  sentiment  dé  dé- 
bilité, et  d’une  diminution  dans  la  force 
des  contractions  du  cœur  et  des  artères. 
Le  poulsétant  dans  cette  circonstance  plus 
foible  qu’à  l’ordinaire,  la  quantité  du  sang 
qui  passe  dans  les  poumons , dans  un  tems 
donné,  diminue.  Il  y a donc  moins  de 
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gaz  oxigène  décomposé , et  conséquehi- 
ment  moins  de  calorique  communiqué  à 
tout  le  système  ; mais  bientôt  il  se  forme 
un  spasme  à la  surface  de  la  peau  ; le  sang 
se  porte  au  cœur  avec  abondance  ; les 
contractions  sont  plus  fréquentes  ; la  cir- 
culation s’accélère  ; la  quantité  du  gaz  oxi- 
gène décomposée , se  trouve  augmentée , 
et  la  communication  du  calorique  à tout 
le  système , suit  le  même  rapport. 

Dans  les  fièvres  putrides , il  faut  ajouter 
encore  à l’accélération  de  la  circulation  et 
de  la  respiration  , l’état  putrescent  du  sys- 
tème qui  augmente  la  dose  d’hidrogène  car- 
boné que  contient  ordinairement  le  sang 
veineux.  Il  est  probable  que  c’est  par  cette 
raison  que  la  température  du  corps  humain 
n’est  jamais  plus  élevée  que  dans  cette  es- 
pèce de  fièvre.  Cet  excédent  de  chaleur 
est  bientôt  enlevé  par  l’air  et  les  corps  envi- 
Tonnans , sans  quoi  le  malade  périroit. 

Lavoisier  a cru  trouver  dans  la  même 
cause  , l’origine  de  la  chaleur  qu’occa- 
sionné un  mouvement  violent.  Lorsqu’on 
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fait,  dit-il , un  violent  exercice;  lorsqu'on 
porte  un  pesant  fardeau  ; lorsqu'on  gra- 
vit une  montagne,  la  circulation  du  sang 
est  accélérée  : il  en  passe  par  les  poumons 
une  plus  grande  quantité  dans  un  tems 
donné.  Il  y a donc  une  plus  grande  masse 
de  gaz  oxigène  décomposé,  et  par  con- 
séquent un  plus  grand  dégagement  de 
calorique  qui  se  communique  au  sang  (i). 

La  plupart  de  ces  faits,  quoique  con- 
testés par  Lametherie  , prennent  chaque 
jour  une  nouvelle  force , et  jèteront  bientôt 
le  plus  grand  jour  sur  la  physique  animale. 

De  la  V'égétation, 

Nous  avons  vu  précédemment  le  gaz 
oxigène  consommé  par  la  combustion  et 
la  respiration  des  animaux  ; que  ces  der- . 

(i)  Le  citoyen  Chaussier,  professeur  de  l’École  de 
Médecine , pense  que  la  décomposition  du  gaz  oxigène 
n’est  que  partielle  pendant  la  respiration,  et  qu’une 
partie  de  ce  gaz  est  portée  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation , pour  concourir  à la  chaleur  ; mais  cette 
hypothèse  demande  d’être  étayée  par  des  expériences. 
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niers  ne  sauroient  vivre  sans  lui.  Le  con^ 
traire  a lieu  à l’égard  des  végétaux , qui , 
au  lieu  d’enlever  l’oxigène  de  l’atmos- 
phère, lui  en  fournissent  habituellement, 
et  servent  ainsi  à la  purifier.  Le  gaz  acide 
carbonique  qui  éteint  les  bougies , suf- 
foque les  animaux  , est  un  des  principaux 
alimens  des  plantes  ; elles  décomposent 
cet  acide  et  lui  enlèvent  le  carbone  qui 
entre  dans  leur  composition  , et  laissent 
échapper  l’oxigène  dans  l’air  atmosphé- 
rique. 

Les  expériences  de  Sennebier  et  celles 
du  citoyen  Vauquelin  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  décomposition  de  l’acide 
carbonique  par  la  végétation. 

L’eau  éprouve  la  même  décomposition 
de  la  part  des  plantes  ; l’hidrogène  de 
l’eau  et  le  carbone  de  l’acide  carbonique 
passent  dans  le  végétal  avec  une  certaine 
quantité  d’oxigène  pour  former  ses  prin- 
cipes constitutifs , tandis  que  le  reste  de 
l’oxigène,  fluidifié  par  le  calorique  et  la 
lumière , -s’échappe  dans  l’atmosphère.  Ces 
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laits  sont  contestés  par  Hassenfrats  ; mais 
iis  ont  acquis  une  nouvelle  force  par  les 
expériences  de  Vauquelin. 

Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de 
tOxigèrte , lu  à la  Société,  de  Médecine 
de  Paris  t le  7 messidor,  an  V', 

La  physique , Tanatomie  et  la  chimie 
ont  fait  de  tek  progrès  depuis  quelques 
années , qu’il  est  .permis  d’espérer  que  la 
médecine  en  retirera  bientôt  les  plus 
grands  avantages,  et  qu’éllc  sortira  enfin 
de  ce  sommeil  auquel  elle  semble  con- 
damnée depuis  si  long-tems.  On  peut  as- 
surer , en  effet,  que  cette  science  est,  à 
peu  de  chose  près  , la  même  qu’elle  étoit 
du  tems  d’Hypocrate. 

Sans  vouloir  remonter  aux  causes  qui 
paroissent  avoir  retardé  ses  progrès , il 
entre  dans  mon  plan  de  dire  deux  mots 
de  celles  qui  y ont  le  plus  contribué. 

L’enthousiasme  de  quelques  praticiens 
qui  voyoient  par-tout  du  merveilleux,  la 


(43  ) 

docile  et  confiante  facilité  de  quelques 
autres  à ne  suivre  que  la  route  tracée  par 
leurs  prédécesseurs , voilà  les  vraies  sources 
du  peu  de  progiès  de  la  médecine. 

Les  médecins  du  seizième  siècle,  qui 
n’ont  vu  dans  leur  pratique  que  des  neu- 
tralisations a opérer,  des  fermentations  à 
suspendre,  n’ont  pu  que  marcher  d’erreur 
en  erreur  : aussi  les  Takenîus , les  Wlllis, 
les  Sylvius  ne  passent-ils  que  pour  des  in- 
sensés. Ceux  du  dix-huitième  siècle , les 
sectateurs  de  Boerrhaave  ^ sont  tombés  dans 
un  excès  contraire  ; ils  ont  banni  toute 
application  de  chimie  à la  médecine,  et 
ont  établi  dans  les  écoles  une  doctrine  fon- 
dée sur  des  principes  méchaniques  tout 
aussi  propres  à en  retarderles  progrès.  Au- 
jourd’hui les  sciences  sont  plus  exactes; 
l’économie  est  mieux  connue;  la  chimie 
animale  plus  avancée  ; la  médecine  doit 
prendre  un  nouvel  essort;  d’antiques  pré- 
jugés doivent  disparoître  pour  faire  place  à 
des  vérités  démontrées. 

En  m’adressant  a une  société  d’hommes 
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éclairés,  fai  dû  me  défendre  de  cet  excès 
d’enthousiasme,  qui  n’a  servi  jusqu’ici, 
comme  je  viens  de  le  dire,  qu’à  reculer  les 
limites  de  la  science.  Je  préviens  en  con- 
séquence que  je  me  suis  pénétré  de  cet 
axiôme.  Tout  système , pour  être  bon  , 
doit  s’établir  sur  des  faits;  eux  seuls  peu- 
vent appuyer  le  raisonnement.  Ce  sera 
donc  sur  des  faits  que  j’appelerai  Fatten-  ■ 
tion  des  praticiens;  mais  s’il  est  vrai  de 
dire  que  le  raisonnement  et  l’expérience  ' 
sont  les  deux  bases  de  la  médecine  , il 
n’en  est  pas  moins  démontré  aussi  que  l’un  i 
et  l’autre  seront  toujours  limités  pour  ceux  i 
qui,  ne  voulant  pas  descendre  aux  con-  - 
noissances  acquises,  ne  sortent  jamais  du  i 
cercle  qu’ils  se  sont  eux-mêmes  tracé. 

Hypocrate  et  Érasistrate  ne  se  conten-  ■ 
toient  pas  de  panser  des  plaies,  de  guérir  i 
des  fièvres  ; ils  s’appliquoient  encore  à < 
l’étude  des  choses  naturelles  et  aux  con-  > 
noissances  acquises  de  leur  tems  ; et  si  cette 
application  ne  les  a pas  rendus  médecins, 
à proprement  parler,  il  est  bien  vraisem- 
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blable  qu’elle  les  a rendus  plus  grands  mé- 
decins qu’ils  n’auroient  été  sans  elle;  ils 
ne  passéroient  pas  encore  aujourd’hui  pour 
avoir  été  l’ornement  de  leur  profession  , 
s’ils  s’en  étoient  tenus  à la  pratique  rou- 
tinièi'e  et  non  raisonnée  de  leur  prédé- 
cesseur. 

La  connoissance  de  l’homme  sain  ou 
malade,  roule  non-seulement  sur  celles  des 
parties  qui  compose.nt  sa  machine , sur  leur 
jeu,  leur  nature, leur  usage,  mais  encore 
sur  celles  de  tous  les  agens  physiques  ou 
chimiques  qui  peuvent  la  troubler.  Ces 
notions  font  connoître  les  fonctions,  les 
causes  de  leurs  rapports  entr’elles,  et  ap- 
prennent à distinguer  le  cours  libre  ou 
gêné  de  ces  mêmes  fonctions.  Il  faut  donc 
s’appliquer  à connoître  l’analogie  qu’il  y a 
tentre  les  effets  qu’on  remarque  et  les  lois 
physiques  et  chimiques  qui  les  dirigent,, 
si  l’on  veut  sortir  de  la  route  commune  et 
espérer  d’atteindre  la  perfection  dont  l’art 
est  susceptiblé. 

Sans  m’appésantir  davantage  sur  des  vé- 
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rités  généralement  reconnues,  et  avouées 
par  la  plupart  de  ceux  qui  composent  l’u- 
tile  et  estimable  société  de  médecine,  je  j 
dois  dire  que  cette  digression  n’étoit  pas 
étrangère  à mon  sujet  ; elle  servira  de  ré- 
ponse à ceux  qui  ne  croyant  pas  à l’oxi- 
gène  , tournent  en  ridicule  ceux  qui  le 
regardent  comme  l’un  des  principaux  agens 
de  l’art  de  guérir. 

Dans  l’intention  de  prouver  les  proprié- 
tés médicinales  de  l’oxigène,  je  dois  dire;i 
comment  j’ai  été  conduit  à en  faire  l’ap*< 
plication.  Je  passerai  sous  silence  les  ex-- 
périences  de  Humboldt,  les  rêveries  dei 
Girtannér  qui  Sont  parfaitement  connues;' 
mais  j’avouerai  tout  ce  que  je  dois  à t’élo>-j 
quent  et  célébré  professeur  de  chimie  , que  i 
la  société  possède  dans  son  sein.  C’est  du  ré- 
sultat des  utiles  leçons  que  je  reçois  de  lui 
depuis  1 5 ans  j et  plus  encore  des  conver- 
sations familières  qu’il  veut;  bien  avoiravêe 
moi,  que  je  vais  entretenir  les  praticiens 
c’est  avec  confiance  que  je  leur  livre  ceti 
essai  , petSuadé  qu’ils  sauront  l’apprécier , i 
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ie  modifier  ou  l’étendre  dans  le  cours  de 
leur  pratique. 

Lavoisier  est  le  premier  qui  ait  expliqué 
d’une  manière  satisfaisante,  ce  qui  se  passe 
pendant  l’oxidation  des  métaux.  Il  prit  une 
quantité  déterminée  de  mercure,  et  l’ex<- 
posa  à l’action  de  la  chaleur  dans  un  vais- 
seau convenable  : il  s’apperçutqu’après  Té- 
bulition , le  métal  se  recouvroit  d’une  pous- 
sière brune , qui  devenoit  rouge  à mesure 
qu’elle  augmentoit.  Il  parvint  avec  le  tems 
à convertir  ainsi  tout  le  mercure  en  pou- 
dre rouge  , connu  Sous  le  nom  d’oxide 
rouge  de  mercure;  il  pesa  cette  poudre, 
et  vit  que  le  métal,  en  changeant  de  na- 
ture, avoit  augmenté  de  poids.  Il  soumit 
•ensuite  cet  oxide  rouge  à une  forte  cha- 
leur dans  un  vaisseau  convenable,  qui com- 
inuniquoit  sous  une  cloche  à l’appareil 
•pneumato-chimique  : bientôt  le  métal  re- 
prit sa  première  forme  ; redevirit  dü 
■cure  coulant,  et  la  cloche  se  remplit  d'air. 
Cet  air  bien  examiné^  se  trouva  du*  gaz 
oxigène,  mélangé  d’une  très-petite  par- 
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tie  de  gaz  azote.  La  portion  de  gaz 
oxigène  ayant  été  pesée,  s’est  trouvée  juste 
le  poids  qu’avoit  acquis  le  métal  pendant 
sa  calcination. 

Il  est  évident  que  dans  cette  opération 
le  mercure  décompose  le  gaz  oxigène , en 
absorbe  la  base  qui  augmente  son  poids , 
€t  qu’en  restituant  du  calorique  et  de  la 
-lumière  à la  bâse  du  gaz  oxigène , elle  re- 
l^rend  son  état  élastique  et  abandonne  le 
métal  , qui  reprend  alors  sa  première 
forme. 

Les  médecins  ont  observé  depuis  que 
Foxide  rouge  de  mercure  obtenu  par  la 
-calcination  , étoit  tout  semblable  à celui 
qu’on  prépare  par  l’acide  nitrique;  qu’il 
a la  même  causticité,  la  même  acrimonie. 
..Les  Anglais  ont  fréquemment  employé 
comme  un  puissant  anti- vénérien  , cet 
oxide  rouge;  connu  sous  le  nom  de  pré^ 
-cipité  perse.  J’ai  moi-même  employé  plu- 
.sieurs  fois  et  le  précipité  perse,  et  le  pré- 
cipité rouge  , à la  dose  d’un  grain  pari 
jour,  et  j’ai  observé  que  les  effets  en  étoient  j 
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les  mêmes.  Le  mercure  enlève  donc  l’oxi- 
gène  à l’acide  nitrique  comme  il  l’enlève 
à l’air  de  l’atmosphère.  C’est  donc  à l’oxi- 
gène  fixé  dans  le  métal  qu’il  faut  attribuer 
la  causticité  et  la  propriété  anti-siphylli- 
tique  de  ces  deux  médicamens. 

En  réfléchissant  sur  ces  faits,  et  en  ob- 
servant les  attractions  de  l’oxigène,  je  fus 
bientôt  persuadé  que  toutes  les  prépara- 
tions mercurielles  doivent  leurs  propriétés 
médicamenteuses  à ce  principe.  Qui  am  is 
s’est  avisé  de  croire  que  le  mercure-métal 
puisse  être  un  anti-vénérien  ? Ne  sais-t-on 
pas  qu’on  pourroit  impunément  en  avaler 
plusieurs  livres  et  qu’il  passeroit  de  bout 
sans  danger,  comme  sans  effet?  Mais  au- 
jourd’hui que  l’on  sait  que  le  mercure  est 
le  plus  oxidable  de  tous  les  métaux  ; qu’il 
suffit  de  l’agiter  dans  l’air  pour  le  combi- 
ner à l’oxigène  ; que  la  salive  seule  suffit 
pour  l’oxider,  et  que,  d’un  autre  côté,  on 
sait  qu’il  abandonne  facilement  ce  prin- 
cipe ; si  l’on  fait  attention  à la  facilité 
avec  laquelle  l’oxigène  s’unit  aux  matières 
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animales,  à la  tendance  qu’elles  ont  à l’en- 
lever aux  oxides  et  aux  acides,  on  con- 
cevra encore  plus  facilement  comment 
agissent  les  préparations  de  mercure. 

Pour  trouver,  d’après  ce  principe  bien 
reconnu  aujourd’hui,  un  anti- vénérien 
puissant,  un  stimulant  actif  et  propre  à 
changer  l’état  du  système , il  suffit  de 
prendre  une  substance  contenant  beau- 
coup d’oxigène,  et  s’en  désaisissant  fa- 
cilement en  faveur  des  matières  animales. 

Cette  théorie  avoit  été  exposée  plusieurs 
fois  par  le  professeur  Fourcroy,  dans  ses 
leçons  publiques  et  particulières  : il  avqit 
également  imprimé  que  l’onguent  citrin 
devoit  sa  consistance  à l’oxigène  enlevé  à 
l’oxide  de  mercure.  Plusieurs  fois  même 
il  m’avoit  assuré  que  peut-être  il  lui  devoit 
toutes  ses  propriétés  médicamenteuses.  Jes- 
sayai  de  vérifier  ce  fait;  et  je  composai 
de  l’onguent  citrin  sans  mercure , qui  pro- 
duisoit  les  mêmes  effets.  J’ai  cherché  de- 
puis à fixer  la  plus  grande  quantité  pos- 
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sible  d’oxigène  dans  la  graisse  sans  la  dé-  • 
composer  ; et  après  plusieurs  tatonemens 
dont  je  vais  rendre  compte,  je  me  suis 
arrêté  à la  pommade  oxigénée , présentée  à 
la  société  de  médecine  , et  dont  j’ai  donné 
le  procédé  au  citoyen  Fourcroy,  tel  que 
je  vais  le  décrire. 

Pommade  oxigénée. 

Pour  préparer  cette  pommade,  toujours 
constante  dans  ses  effets , il  faut  em{:loyer 
de  Taxonge  récente  qui  ne  soit  point  salée, 
et  de  Facide  nitrique  bien  pur  : ntes  pro- 
portions sont  dê  deux  parties  d’acide  à 
32  degrés  , «16  parties  d’axonge.  Je  fais 
fondre  la  graisse  dans  un  vase  vernissé , à 
une  chaleur  moyenne  ; lorsqu’elle  est  fon- 
due , j’y  verse  l’acide  ; je  soutiens  la  cha- 
leur jusqu’à  ce  que  le  mélange  entre  en 
ébulition  : je  retire  alors  le  vaisseau  du  feu, 
et  je  laisse  refroidir.  Ce  procédé , quoique 
fort  simple  en  apparence , exige  de  l’ha- 
bitude : il  m’a  fallu  une  longue  suite  de 
tatonemens  pour  obtenir  cette  pommade, 
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toujours  semblable  dans  sa  forme  et  dans 
ses  effets  (i). 

Dans  cette  opération , l’acide  nitrique  se 
décompose  en  entier  ; l’oxigène  se  com- 
bine avec  la  graisse,  tandis  que  l’azote 
Véchappe  au  dehors.  Si  l’on  opère  dans  un 
appareil  pneumato-chimique,  on  recueil- 
lera le  gaz  azote  sans  mélange , comme 
le  prouve  l’expérience  suivante. 

J’ai  fait  fondre  deux  onces  d’axonge  dans 
une  fiole  à médecine  ; j’ai  ajouté , lorsqu’elle 
étoit  fondue,  deux  gros  d’acide  nitrique  ; 
j*ai  bouché  la  fiole  avec  un  bouchon  de 
liège,  persé  d’un  trou  traversé  par  un 
tube  de  verre  , que  j’ai  engagé  sous  une 
cloche  à l’appareil  pneumato-chimique  : 
j’ai  chauffé  graduellement  ce  mélange;  au 
bout  de  quelques  minutes , il  a passé  beau- 


(i)  Cette  vérité  reconnue  par  les  pharmaciens  de 
Pai'is  qui  font  cette  pommade,  m'a  été  depuis,  con- 
testée par  le  citoyen  Van-Mons  dans  un  article  inséré 
dans  le  journal  des  Pharmaciens , article  auquel  j'ai 
cru  devoir  une  réponse  qu'on  trouvera  daJis  le  meme 
journal. 


( 53  ) 

coup  de  gaz  qui  déplaçoit  l’eau.  Ce  gaz 
a éteint  les  bougies  ; il  ne  s’est  point  co- 
loré à l’air;  combiné  avec  l’eau  de  chaux 
et  la  teinture  de  tournesol,  il  n’a  opéré 
aucun  changement  sur  ces  deux  réactifs. 
J’ai  laissé  refroidir  la  bouteille,  et  l’ai 
cassée  avec  précaution  pour  ne  rien  per- 
dre : j’ai  pesé  exactement  la  graisse  : son 
poids  s’est  trouvé  augmenté  d’un  gros; 
accrétion  qui,  comme  on  voit,  n’est  due 
qu’à  la  combinaison  de  l’oxigène  avec 
l’axonge. 

J’avois  à peine  fixé  l’attention  de  la 
société  de  médecine  sur  les  combinaisons 
d’oxigène  appliquées  à l’art  de  guérir , 
que  bientôt  l’envie,  la  jalousie  et  toutes 
les  petites  passions  se  liguèrent  pour  dé- 
crier le  procédé  et  son  auteur.  Plusieurs 
personnes  se  sont  efforcé  de  prouver  que  je 
n’avois  fait  que  reproduire  les  idées  d’au- 
trui. Les  uns  n’ont  vu  dans  la  pommade  oxi- 
génée  que  l’onguent  citrin  sans  mercure  ; 
les  autres  de  la  graisse  rance,  et  d’autres 
un  médicament  déjà  décrit  dans  les  cahiers 
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dé  Rouelle.  Sans  examiner  ces  diverses  opi- 
nions ni  les  motif)  de  ceux  qui  les  émet- 
tent, je  me  contenterai  d’observer  que  rien 
de  tout  cela  n’est  exact  ni  fondé. 

C’est  ainsi  qu’on  a lu  à la  société  de  mé- 
decine un  mémoire  sur  la  graisse  oxigé- 
née , dans  l’intention  sans  doute  d’offrir  des 
détails  ou  des  développemens  que  j’aurois 
laissés  en  arrière  sur  cette  matière  impor- 
tante; et  qu’on  a présentée  comme  graisse 
oxigénée , cette  substance  dont  on  avoit 
dissocié  les  principes  par  une  forte  dose 
d’acide  nitrique , et  qu’on  avoit  ainsi  con- 
vertie en  acide  oxalique , sébacique  et  car- 
bone. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’analyser 
ce  mémoire  envoyé  à la  société  de  méde- 
cine postérieurement  à celui  que  j’y  avois 
lu  sur  le  meme  sujet.  Je  dirai  seulement 
que  cet  ouvrage  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  que  j’ai  présenté  , et  que  l’auteur  y 
justifie  peu  l’opinion  que  j’avois  conçue  de 
ses  connoissances  chimiques. 

J’ai  vu  plusieurs  personnes,  instruites 
des  propriétés  de  cette  pommade,  me  dispu- 
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ter  le  mérite  de  l’invention.  Un  apothicaire 
de  Paris  avoir , dit-on , fabriqué  de  l’on- 
guent citrin  sans  mercure  , auquel  on  re- 
connut les  mêmes  propriétés  anti-psoriques 
qu’à  celui  dans  lequel  on  fait  entrer  ce  mé- 
tal. Je  n’ai  pas  vérifié  si  le  fait  est  vrai  ; 
je  n’en  nie  pas  la  possibilité  ; mais  ce  pro- 
cédé nedonneroit  pas  la  pommade  que  j’a- 
nonce  aujourd’hui , et  à laquelle  j’ai  re- 
connu des  propriétés  dont  je  ne  crois  pas 
qu’il  ait  été  fait  mention  dans  aucun  livre. 
Je  n’ignore  pas  que  beaucoup  d’autres  ont 
parlé  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  les 
corps  gras,  long-tems  avant  qu’il  fût  ques- 
tion de  ma  pommade  ; mais  je  crois  pouvoir 
avancer  sans  orgueil,  que  je  suis  le  premier 
qui  ai  annoncé  la  décomposition  directe 
de  l’acide  nitrique  par  l’axonge,  sans  alté- 
rer celle-ci , et  qui  en  ai  présenté  d’heu- 
reuses et  utiles  applications  à l’art  de  gué- 
rir. Le  procédé  que  je  donne , est  le  ré- 
sultat des  expériences  que  j’ai  répétées  seul, 
et  dont  j’ai  rendu  compte.  Cette  pommade 
bien  exécutée^  ne  ressemble  au  reste  ni 
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à l’onguent  citrin  sans  mercure,  ni  à la 
graisse  rancie^  comme  il  sera  facile  de  s’en 
co-ivaincre  par  un  analyse  exacte. 

Cette  pommade  bien  préparée  n’a  point 
de  saveur  ; elle  est  insoluble  à l’eau;  ne 
fournit  par  le  lavage  ni  acide  sébacique , 
ni  acide  nitrique  ; sa  couleur  est  d’un  blanc 
jaunâtre  ; sa  consistance  tient  le  milieu  en- 
tre le  suif  et  la  cire  vierge;  elle  se  fond 
sans  éprouver  d’altération  ; elle  facilite  sin- 
gulièrement l’oxidation  des  métaux.  Les 
partisans  du  mercure  trouveront  dans  cette 
pommade  un  moyen  prompt  de  préparer 
l’onguent  mercuriel  : il  suffit  de  triturer 
pendant  quelques  minutesdu  mercureavec 
la  graisse  oxidée , pour  la  convertir  en  on- 
guent napolitain. 

Le  procédé , pour  bien  oxider  l’axonge, 
est  assez  simple;  mais  il  exige  une  certaine 
habitude  pour  saisir  l’instant  où  la  décom- 
position de  l’acide  est  achevée  ; à cette 
époque  un  léger  coup  de  feu  de  plus  en 
dissocie  les  principes , et  met  une  grande 
quantité  de  carbonne  à nud. 


Si  la  force  de  l’acide  qu’on  emploie 
n’est  pas  connue  ; si  on  en  verse  une  par- 
tie excédente , il  en  restera  dans  la  graisse  ; 
elle  ne  se  concretera  pas , et  son  usage 
excitera  des  irritations  et  des  érésipèles  à 
la  peau  ; si  la  dose  est  foible , les  propor- 
tions d’oxigène  seront  insuffisantes,  le  me* 
dicament  sera  moins  actif. 

Si  l’on  forçoit  la  dose  d’oxigène,  l’axonge 
resteroit molasse,  et  toujours  acide  malgré 
le  lavage.  J’en  ai  présenté  à la  société  de 
médecine  un  échantillon , provenant  de 
deux  parties  de  graisse  chauffée  fortement 
avec  huit  parties  d’acide.  Elle  avoit  été 
lavée  pendant  un  quart  - d’heure  sous  le 
robinet  d’une  fontaine , et  cependant  elle 
retenoit  toujours  l’acide^  sa  consistance 
étoit  celle  du  heure , et  sa  couleur  étoit 
blanche. 

On  peut,  en  chauffant  à plusieurs  re- 
prises un  mélange  de  graisse  et  d’acide  , 
décomposer  Une  plus  forte  dose  de  ce  der- 
nier : on  obtient  alors  un  onguent  d’un 
jaune  foncé,  qui  est  analogue  à l’onguent 


de  la  mère  mal  cuit.  Cet  onguent  d’oxi- 
gène  n’a  presque  pas  d’odeur;  il  s’étend 
facilement  sur  la  toile,  et  peut  être  uti- 
lement employé  pour  cicatriser  les  plaies  et 
les  ulcères  par  atonie. 

En  attendant  que  je  puisse  publier  quel- 
q[ues  expériences  commencées  sur  les  pro- 
priétés chimiques  de  l’axonge  oxidée,  et 
par  lesquelles  j’ai  tciché  de  faire  connoître 
les  proportions  de  ses  principes  constitu- 
tifs, je  crois  devoir  dire  que  ses  propriétés, 
médicinales,  dépendent  de  la  pureté  de 
l’acide,  de  la  quantité  de  l’axonge  qu’on 
emploie,  et  de  l’exactitude  du  procédé 
manipulatoire.  J’ai  fait  exécuter  sous  mes 
yeux , chez  le  citoyen  Costel,  apothicaire, 
place  des  Victoires-Nationales  , les  deux 
sortes  de  pommades  oxigénées  que  j’em- 
ploie dans  ma  pratique.  Les  officiers  de  santé 
les  trouveront  chez  ce  pharmacien , au  prix 
le  plus  modéré  , et  toujours  constantes 
dans  leurs  effets.  J’aurai  soin  de  présider 
à leur  confection , et  de  faire  expliquer 
les  cas  où  l’une  est  préférable  à l’autre  ; et 
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afin  de  ne  laisser  aucun  doute  à ceux  des 
gens  de  l’art  qui  voudroient  employer  ces 
deux  pommades,  chaque  pot  sera  cacheté 
de  l’initiale  de  mon  nom,  et  de  celui  du 
citoyen  Costel. 

La  première  de  ces  pommades  sera  la  plus 
oxidée;  sa  couleur  est  plus  jaune,  sa  con- 
sistance plus  fermée;  elle  est  préférable  dans 
les  maladies  de  peau,  les  ulcères  vénériens 
et  les  ulcères  dartreux.  La  seconde  est  moins 
active  ; son  odeur  et  sa  saveur  sont  presque 
nulles  ; sa  couleur  est  à peine  jaunâtre  ; 
elle  doit  être  préférée  pour  les  dartres  à la 
face,  les  boutons,  etc. 

■ Propriétés  de  la  Pommade  oxîgénée. 

Cette  pommade  dépose  facilement  une 
portion  de  soh  oxigène  sur  les  parties  que 
l’on  frictionne  ; elle  stimule  la  fibre  mus- 
culaire dont  elle  relève  le  ton,  et  concrète 
la  sérosité  lymphatique  qui  découle  des  ul- 
cères, et  les  amène  promptement  à cica- 
trice par  l’effet  de  cette  propriété.  Il  n’est 
pas  possible  d’admettre  quelle  agit  comme 
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les  repeicussifsastringens,  puisqu’elle  pro- 
cure toujours  du  calme  aux  parties  affectées. 

Ses  propriétés  anti-psoriques  sont  si  re- 
connues aujourd’hui,  que  je  n’y  insiste  pas 
ici.  J’observerai  seulement  aux  pratriciens, 
que  les  effets  anti-psoriques  ne  sont  pas  les 
mêmes  sur  toutes  les  espèces  de  gales  ; elle 
agit  promptement  sur  les  gales  humides, 
croûteuses  ; mais  avec  beaucoup  plus  de 
lenteur  sur  les  gales  sèches , et  dont  les 
boutons  sont  imperceptibles.  On  verra 
dans  les  observations  suivantes,  qu’elle  a 
cependant  triomphé  des  gales  compliquées 
qui  avoient  résisté  à tout  autre  traitement. 
Cette  propriété  anthpsorique  doit  être  toute 
entière  attribuée  à l’oxigène  qui  se  dégage 
de  la  graisse  pe  ndant  les  frictions.  C’est  éga- 
lement à l’oxigène  que  l’on  doit  attribuer 
la  propriété  anti-psorique  du  souffre  su- 
blimé , qui  n’est  jamais  à zéro  d’oxigène , 
quelque  pur  qu’on  puisse  le  supposer. 

Les  ulcères  dartreux,  les  dartres  humi- 
des , les  érésipélateuses , maladies  regardées 
jusqu’ici  comme  très-rebelles , cèdent  k 
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l’application  delà  pommade,  quelquefois  en 
peu  de  semaines.  La  cure  des  dartres  est 
d’autant  plus  facile  à obtenir,  qu’elles  sont 
plus  croûteuses,  ulcérées  ou  écailleuses. 

Cette  pommade  résout  lesengorgemens 
glanduleux  commençans,  et  qui  n’ont  pas 
acquis  le  caractère  squirreux.  J’ai  vu  plu- 
sieurs engorgemens  lymphatiques  disparoî- 
tre  en  peu  de  jours  , par  des  frictions  de 
cette  pommade;  elle  change,  en  peu  de 
jours,  l’aspect  et  le  caractère  des  ulcères 
et  chancres  vénériens;  elle  calme  la  dou- 
leur des  ulcères  cancéreux.  Jel’aiemiployée 
deux  fois  contre  la  teigne  avec  le  plus  grand 
succès.  On  pourra  , par  la  lecture  des  ob- 
servations que  je  présente  ici,  s’assurer 
plus  particulièrement  de  l’emploi  et  des 
propriétés  de  cette  pommade. 

De  ï Acide  nitrique  et  de  ses  Propriétés. 

L’acide  nitrique  est  un  composé  de  deux 
substances  qui,  lorsqu’elles  sont  isolées, 
prennent  l’état  élastique,  aériforme  ou 
gazeux  : ce  sont  ces  deux  gaz  qui  cons- 


(62) 

tituent  notre  atmosphère.  L’un  que  j’ai 
déjà  décrit , est  incapable  d’entretenir  la 
vie  et  la  lumière  : c’est  le  gaz  azote; 
l’autre  seul  sert  à la  combustion , est  la 
principale  source  de  la  lumière  qui  s’en 
dégage , et  entretient  la  vie  des  animaux 
qui  respirent  : c’est  pourquoi  il  porte  le 
nom  d’air  vital  ou  gaz  oxigène  , parce 
qu’en  se  fixant  dans  plusieurs  substances , 
il  leur  donne  des  qualités  acides. 

L’azote  et  l’oxigène  qui  ont  perdu  leur 
élasticité , et  qui  se  sont  combinés  dans 
des  circonstances  favorables  , par  une 
force  d’affinité  qui  tend  à les  réunir,  for- 
ment donc  l’acide  nitrique;  mais  ces  deux 
substances  ( l’azote  et  l’oxigène  ) peuvent 
se  combiner  en  différentes  proportions; 
et  de  ces  diverses  proportions  dépendent 
les  différens  états  de  cet  acide. 

L’azote  complètement  saturé  de  l’oxi- 
gène,  forme  l’acide  nitrique  qui  est  sans 
couleur  ; alors  l’azote  ne  forme  que  la 
cinquième  partie  du  poids  de  l’oxigène. 
Si  la  proportion  de  l’azote  est  beaucoup 
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plus  grande,  et  qu’elle  soit  à-peu-près  la 
même  que  celle  de  l’oxigène , c’est  du 
gaz  nitreux  , qui  par  lui-même  est  dans 
l’état  élastique,  mais  qui  peut  se  dissou- 
dre abondamment  dans  l’acide  nitrique. 
C’est  ce  gaz  qui , par  sa  dissolution , donne 
à l’acide  nitrique  une  couleur  qui  passe 
du  jaune  pâle  jusqu’au  rouge  foncé , et 
qui  se  change  en  verd  et  en  bleu  par  le 
mélange  de  l’eau  ; c’est  ce  gaz  qui,  ten- 
dant à s’échapper  et  a se  combiner  avec 
l’oxigène  de  l’atmosphère , produit  les 
vapeurs  rouges  de  l’acide  nitreux. 

C’est  la  combinaison  accidentelle  de  l’a- 
zote avec  l’oxigèiie  dans  les  régions  éle- 
vées de  l’atmosphère  qui  donne  lieu  à 
ces  vapeurs  rouges,  connues  soüsle  nom 
d’aurores  boréales.. 

L’azote  est  donc  une  substance  combus- 
tible qui,  brûlé  par  l’oxigène,  donne 
pour  résultat  un  acide.  Un  premier  de- 
gré de  combinaison  de  l’oxigène  avec 
l’azote  forme  le  gaz  nitreux  ; Un  second 
degré  constitue  l’acide  nitreux,  et  un 
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troisième  constitue  l’acide  nitrique.  L’oxi- 
gène  qui  entre  dans  l’acide  nitrique  tient 
peu  à l'azote;  il  retient  une  grande  par- 
tie du  calorique  qui  le  tenoit  à l’état  de 
gaz  : c’est  pourquoi  il  s’en  dégage  avec 
fracas  pendant  la  décomposition  de  cet 
acide.  L’oxigène  tient  si  peu  à l’acide  ni- 
trique, qu’il  l’abandonne  pour  s’unir  aux 
métaux,  aux  matières  végétales  et  ani- 
males, et  qu’il  peut  servir  à l’oxigéna- 
tion  de  plusieurs  substances  par  la  voie 
humide. 

. L’acide  nitrique  du  commerce  est  sou- 
vent altéré  par  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d’acide  sulphurique  qui  s’y  trouve  ; 
ou  parce  qu’il  a passé  pendant  la  disti- 
lation , ou  parce  qu’il  y a été  introduit 
pour  en  augmenter  la  pesanteur,  et  par  de 
l’acide  muriatique  qui  provient  de  la  mau- 
vaise qualité  du  nitre  qui  a servi  à sa 
fabrication.  Il  est  bien  essentiel  d’avoir 
cet  acide  bien  pur  et  débarrassé  d’acide 
sulphurique  et  muriatique,  tant  pour  1» 

composition 


composition  de  la  pommade  que  pour 
l’usage  interne. 

C’est  après  avoir  composé  la  pommade 
oxigénéeà  l’appareil  pneumato-chimiqüe, 
et  m’être  convaincu  de  la  décomposition 
directe  de  l’acide  par  la  graisse,  que  je 
m’avisai  de  l’employer  intérieurement 
comme  anti  - vénérien.  La  facilité  avec 
laquelle  cet  acide  abandonne  son  oxigène, 
me  fit  augurer  qu’il  le  décomposeroit  faci- 
lement dans  l’économie  animale;  que  sa 
décomposition  s’y  feroit  molécule  à molé- 
cule : et  j’avoue  que  le  succès  a souvent 
surpassé  mon  attente. 

Les  eifets  de  cet  acide  étendu  d’eau 
sont  de  relever  progressivement  et  insen- 
siblement les  forces  vitales , d’augmenter 
l’appétit,  d’animer  sensiblem.ent  le  teint, 
d’accélérer  le  cours  des  urines,  et  de 
changer  l’état  du  système.  Je  l’ai  admi- 
nistré à plus  de  trois  cents  malades  dans 
l’espace  de  dix-huit  mois  ; et  s’il  n’a  pas 
eu  un  égal  succès  dans  tous,  il  n’a  jamais 
occasionné  le  plus  léger  accident.  J’ajou- 
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terai,  pour  rassurer  les  praticiens  à qui 
il  répugneroit  de  faire  boire  de  l’eau-forte 
à leurs  malades,  que  je  suis  d’une  cons- 
titution foible,  irritable,  très-nerveux  et 
tourmenté  de  fréquens  accès  de  goutte 
vague,  et  que  cependant,  voulant  ju- 
ger par  moi-même  des  effets  de  cet  acide  ^ 
j’en  ai  bu  un  gros  par  jour , étendu  d’une 
pinte  d’eau  d’Arcueil,  pendant  un  mois. 
Les  premiers  jours  je  buvois  la  moitié  de 
la  pinte  en  trois  petis  verres  dans  la  ma- 
tinée, et  les  trois  autres  entre  mon  dîner 
et  mon  souper  ; mais  douze  jours  après , 
étant  de  service  au  Vali^e-Grace , j’ai 
bu  la  pinte  dans  l’espace  de  trois  heures, 
le  matin  , à jeun  : ce  fut  alors  que  je  pus 
facilement  en  observer  les  effets;  car  ils 
devinrent  très-sensibles  : mes  urines  cou- 
loient  abondamment  ; la  salade  que  je  ne 
pouvois  pas  digérer  auparavant,  me  pas- 
soit  bien , et  les  sueurs  copieuses  qui  me 
prenoient  pendant  la  nuit,  me  quittèrent 
entièrement. 

J’ai  observé  également  que  l’usage  de 
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Facide  nitrique,  étendu  d*eau,  augmen- 
toit  la  transpiration  insensible.  Je  con- 
seille en  conséquence  à ceux  qui  en  font 
usage  , de  se  tenir  couverts  et  d’éviter 
l’humidité  aux  pieds.  J^ai  eu  occasion  de 
traiter  un  vénérien  au  Val-de-Grace,  qui, 
après  dix-sept  jours  d’usage  de  cet  acide, 
fut  prendre  un  bain,  et  remonta  à la 
salle,  n’ayant  sur  le  corps  que  sa  redin- 
gotte  : il  lui  survint,  deux  jours  après,  un 
rhume  opiniâtre  avec  une  toux  convul- 
sive. On  ne  manqua  pas  de  soupçonner 
l’usage  de  Facide  de  la  production  de  ces 
accidens.  Je  n’en  persistai  pas  moins  à 
croire  qu’ils  étoient  l’effet  de  la  transpira- 
tion supprimée;  quelques  jours  d’usage  de 
la  tisanne  gommée  et  des  juleps  pecto- 
raux les  dissipèrent  en  effet  complette- 
ment.  Le  malade  sortit  quinze  jours  après 
de  l’hôpital , parfaitement  bien  portant. 

Je  ne  saurois  trop  répéter  que  Facide 
nitrique  doit  être  bien  pur  pour  l’admi- 
nistrer intérieurement;  qu’il  doit  sur-tout 
être  entièrement  débarrassé  de  gaz  ni- 
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treux,  et  que  la  direction  en  doit  être  con- 
fiée à un  homme  de  l’art  accoutumé  à 
faire  ces  distinctions. 

Dans  les  symptômes  vénériens  primi- 
tifs où  il  suffit  de  relever  légèrement  le 
ton  du  système  et  accélérer  le  cours  des 
fluides,  on  peut  s’en  tenir  à la  dose  d’un 
gros  par  pinte  d’eau  commune. 

Les  effets  de  l’acide  nitrique  ne  sont 
pas 'toujours  les  mêmes  dans  tous  les  su- 
jets ; quelquefois  il  augmente  prompte- 
ment le  ton  organique , et  fait  disparoître 
les  symptômes  les  plus  graves  dans  une  es- 
, pace  de  tems  très-court,  tandis  que  dans 
d’autres  circonstances,  son  action  ést  beau- 
coup moins  marquée  et  beaucoup  plus 
lente.  Ces  différences  dépendent  de  l’é- 
tat du  malade,  de  l’idiocincrasie  des  hu- 
meurs et  de  la  date  de  la  maladie.  J’ai 
remarqué  qu’en  général  il  agit  plus  promp- 
tement et  plus  efficacement  dans  les  mala- 
dies vénériennes  anciennes  , quels  que 
soient  les  symptômes  qui  les  caractérisent. 
L’usage  de  l’acide  nitrique  produit  dans 
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certains  süjets  une  sorte  de  salivation  plus 
ou  moins  abondante;  mais  cette  salivation 
n’est  jamais  orageuse,  et  ne  ressemble 
point  à celle  dû  mercure.  Quelques  lave- 
mens  émoliens,  quelques  émulsions  et  des 
juleps  anodins , ou  une  once  de  sulfate  de 
soude,  la  font  disparoître  en  peu  de  jours. 
Que  les  détracteurs  de  l’oxigène  n’aillent 
cependant  pas  en  conclure  que  l’effet  des 
combinaisons  de  ce  principe  n’agissent 
pointcomme  les  ptéparationsmetcurielles. 
Je  tiens  du  docteur  Swediaur  que  l’usage 
du  muriate  suroxigène  de  pçtasse,  porté 
àladôsexié  cinquante  grains  par  jour,  a 
produit  unè  salivation  orageuse  en  tout, 
semblable  i celle  qu’occasionne  le  mer- 
cure 7 et  des  ulcérations  aux  gencives  qui 
étoient  lé  résultat  de  l’oxigène  dégagé  de 
ce  seI,'comnie  ellès  le  sont  de  l’oxigène 
abandonné  par  le  métal. 

La  pommade  oxigéneè  produit  aussi  une 
salivation  sensible , “lorsqu’on  en  frictionne 
lé  voîsinàgè  dés  glandes  de  la  tête;  mais 
ces  cas  sont  rares , et  ri’arfivent  que  lors- 
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qu’on  en  élève  ïa  dose,  et  qu’on  en  fait 
usage  pendant  long-tems. 

IJne  des  propriétés  constantes  de  l’acide 
nitrique  qui  doit  le  rendre  recommanda- 
ble aux  praticiens , est  de  déveloper  l’ac- 
tion de  la  matière  rnorbifique,  de  faire  sou- 
.vent  éclore  des  symptômes  qui  n’existoient 
pas , et  de  décélerle  yirusqui  pourroitêtre 
absorbé  dans  le  système.  J’ai  eu  de  fréquea- 
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tes,  oecaslqns  de  m’assurer  de  ce  fait,  et 
les  élèves  qui  ont  suivi  les  expériences  faites 
dans  l’hospice  derj’école  de  médecine,  en 
ontététépaoius.;~en  sorte  que-}es  personnes 
qui  craiadroient  dé  n’etre  pas  bien  guéries , 
ou  d’avoir  encore  quelques  humeurs  vi- 
ciées après  .urt  ou  plusieurs  traitemens  , 
peuvent  s’assurer  si  leurs  soupçons  sont 
fondés  en  usant  l’espace  de  vingt. à vingt- 
cinq  jours  de  cet  acide  bien  pur  et  tel 
que  je  l’ai  reconamandé.  Les  officiers  de 
santé  et  les  particuliers  ■ qui  voudraient 
en  faire  usage  , , pourront  s’achesser  ap,>  ci- 
toyen Costel,  chez  lequel  j’autah  soin  dç 
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foire  préparer  cet  acide , dépourvu  de  gaz 
nitreux  et  de  tout  autre  acide  étranger. 

Lorsqu’on  employe  cet  acide  comme 
anti-vénérien  , on  peut  commencer  par 
un  gros  ou  un  g'fos  et  demi  délayé  dans 
une  pinte  d’eau  r commune.  On  pourra 
tous  les  trois  jours  élever  cette  dose  d’un 
demi-gros;  et  suivant  la  gravité  des  symp- 
tômes, la  porter  jusqu’à  quatre  gros,  et 
même  davantage.  ^ 

Lorsque  le  malade  éprouvera  de  lé- 
gères colliques;  'qn 'en  diminuera  alors  la 
dose  pour  la  reprendre'  quelques"  jours 
après,  et  on  se  réglera,  pour  le  diminuer 
ou  l’augmenter,  suivant  la  sensibilité  du 
malade  et  l’état  des  symptômes. 

Les  colliques  excitées  par  lacide  sont 
toujours  passdgères,  et  cèdent  facilement 
à un  grain  d’opium  donné  à l’heure  du 
coucher,  ou  à une  once  de  sulfate  de 
soude. - 

' J’ajouterai  pour  rassurer  ceux  qui  pour- 
loient  redouter  l’usage  de  cet  acide,  que 
plusieurs  malades  que  j’ai  traites  à Thos» 
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pice  de  l’école  de  médecine,  en  ont  pris 
jusqu’à  cinq  ou  six  gros  par  jour , sans  éprou- 
ver le  moindre  symptôme  fâcheux,  et 
qu’ils  sont  sortis  de  l’hôpital  en  parfaite 
santé. 

P, ornière  Observation. 

Uii  de  mes  amis,  âgé  de  58  ans,étoit 
affecté  d’une  humeur  dartreuse^  qui  tan- 
tôt se  portoit  à la  face,  tantôt  sur  les  deux 
mains,  et  tantôt  aux  jambes  ; quelque- 
fois rel^  ulcéroit  toutes  ces  parties  à-la- 
fois  : cette  humeur  résistoit  depuis  trois 
ans  aux  sudorifiques , au  sublimé  , aux 
pillules  de  Belloste,  et  à l’usage  de.  la 
douce-amère.  Lorsque  je  vis  le  malade 
pour  la  première  fois , l’humeur  occu- 
poit  la  main  gauche  , dont  le  dessus 
. étoit . ulcéré , et  la  partie  moyenne  des 
deux  jambes  qui  étoient  recouvertes  de 
croûtes  et  rendoient  abondamment  une 
sérosité  âcre.  Cette  humeur  n’étoit  pas 
exempte  de  complication  vénérienne,  et 
devoir  peut-être  naissance  au,  virus  si- 
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phyllitique  , d’après  les  aveux  du  pialade. 
Je  fis  frictionner  la  main , avec  la  pom- 
made oxigénée,  trois  fois  par  jour,  sans 
la  recouvrir  de  linge  ; le  malade  mettoit 
simplement  un  gand  lorsque  ses  affaires 
l’obligeoiênt  dé  sortir.  J’applîquai  sur 
chaque  jambe  un  linge  entièrement  re- 
couvert de  pommade,  que  j’y  maintins 
avec  une  Compresse  et  une  bande  légè- 
rement serrée  : les  douleurs  qui  étoient 
assez  vives , se  calmèrent  dès  les  premiers 
jOurs  ; les  croûtes  tombèrent  en  grande 
partie,  et  dans  l’espace  de  quinze  jours 
toutes  les  crOütés  se  dissipèrent,  et  les 
parties  ulcérées  furent  cicatrisées.  La 
main  fut  sèche  dès  le  quatrième  jour.  Je 
purgeai  ensuite  le  malade,  et  le  mis  à 
l’usage  de  l’acide  nitrique  étendu  d’eau, 
à la  dose  d’un  gros'  dans  une  pinte  d’eau 
pendant  un  mois.  Il  fut  purgé  de  nouveau 
et  entièrement -guéri. 

Cette  observation  date  actuellement 
de  sept  mois':  le  malade  s’est  constamment 
bien  porté  depuis,  et  n’a  ressenti  aucun 
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dcs^  effets  de  métastases  qu’occasionnent  • 
souvent  les  topiques  anti-dartreux. 

Deuxïhne  Observation^ 

Une  couturière  en  linge  , âgée  de 
27  ans,  avoir  un  petit  ulcère  variqueux 
à la  jambe  droite , qui  avoir  résisté  depuis 
ax  mois  à tous  les  onguens  qu’on  lui 
avoit  conseillés.  Je  recouvris  cet  ulcère 
d’un  linge  enduit  de  pommade  oxigénée 
que  je  fis  renouveller  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  Au  quatrième  pansement, 
il  fut  complètement  cicatrisé. 

Troisième  Observation. 

Un  de  mes  collègues , chirurgien  de 
première  classe , avoit  une  petite  dartre 
sur  l’éminence  tenar  de  la  main  gauche, 
qui  le  contrarioit  beaucoup.  Je  lui  don- 
nai un  peu  de  pommade  oxigénée  pour 
■en  frictionner  sa  dartre  deux  ou  trois 
fois  le  jour.  Le  troisième  jour,  elle  avoit 
disparu.  ; 
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Quatii&me  Observation. 

Un  jeune  homme,  âgé  de  il  ans, vint 
me  consulter  : il  avoit  un  phihiosis  consi- 
dérable; la  tuméfaction  du  prépuce  etoit 
telle,  que  je  craignis  la. mortification  de 
là  partie.  J’ordonnai  un  bain  et  l’immer- 
sion  de  la  verge  dans  l’eau  tiède.  Le  len- 
demain , j’insinuai  une  bandelette  de 


•linge  entre  lè  prépuce  et  le  gland , et  fis 
continuer  le  bain  et  le.  lavage  à l’eau 
tiède.  Le  troisième  joue,  la  pMogose  étoit 
.diminuée.;  J’invitai  le  malade  à s’efforcer 


de  découvrir  le  gland  ^ il  y parvint  , 
quoiqu’avec . beaucoup  de  peine.  Je  fis 
hien  laver  ie  tout  avec  de  l’eau  tiède^ 
et  je  remarquai  quatrévchancres  vers  la 
couronne  du  gland,  dont  deux  ^toieni 
très-profonds  : la  surface  finterne  du  pré- 
puce étoit  aussi  parsemée  de  chancres  au 
nombre  de  doüze.  Je  fis  un  pinceau  avec 
un  cure-dent  et  un  morceau  d’éponge 
que  je  trempai  dans  une  forte  dissolu- 
tion de  muriate  suroxigéné  de  potasse  : 


je  touchai  tous  les  chancres  avec  cette 
liqueur  ; le  lendemain,  leur  aspect  étoit 
changé  , . le  . bord  blahc.  de  la  plupart 
d’erttr’eux;  ay^it  disparu»  ■ Je  continuai  de 
je^  toucher  ainsi  une  fois  par  jour.  Dès  le 
cinquième  ,;  il  n’y  a.voit  plus  d’enflures; 
sept  à huit  chancres  avoient  disparu  : je 
cessai  alors  ;la  dissolution'  de.  muriate 
«üroxigéné , 4t  recouvris  simplement  les 
autres  d’une  toile  fine , enduite  de  pom-^ 
made  oxigénée,;  i le  quiniièihe;  jour  ; il 
Oe  . parut  plus  de  ^traces  des  chancres  , et 
lU  j malade'  étoit  entièreihent  guéri.  U a 
bn  - pendant  tout  le  traitement  une  pinte 
d’eau  acidulée  par  l’acide  nitrique  qu’il 
a continué  quinze  jours  par-^delà  sa  guél- 
rison  , afin  d’éviter  l’ahsortion  ou  les 
suites  de  celle  qui  auroit  pu  avoir  lieu 
de  la  part  des  ^chancres;.  - 
.Cette  observation  date  de  sept  mois  î 
le  malade  n’a  éprouvé  aiîcune:  rechute  , 
et  jouit  d’une-  parfaite  santé»  > 
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Cinquième  Observation. 


Une  jeune  fille,  âgée  de  n ans,  avoît 
un  panaris  de  la  seconde  espèce  au  doigt 
indicateur  de  la  inain  gauche , qui  avoit 
déjà  abscédé  lorsqu’on  me  la  présenta, 
les  deux  premières  phalanges  étoient  très 
gonflées.  On  lui  avoit  recouvert  le  doigt 
d’un  emplâtre  de  poix  : je  fis  lever  cet 
appareil , et  lavai  bien  la  main  dans  l’eau 
tiède  ; ensuite  je  recouvris  le  doigt  d’uii 
linge  enduit  de  pommade  oxigénée  qu’on 
renouvela  une  fois  par  jour  ; le  qua- 
trième, l’engorgement  s’étoit  dissipé,  les 
douleurs  avoient  disparu , et  l’enfant  se 
trouva  guéri. 

Sixième  Observation. 


Un  infirmier,  de  l’hospice  de  Fran- 
ciade  , avoir  la  jambe  droite  affectée  de 
croûtes  dartreuses  et  purulentes,  quioc^ 
cupoient  les  trois  quarts  de  son  étendue  ; 
je  lui  fis  recouvrir  la  jambe  d’une  com- 
presse sur  laquelle  on  avoit  étendu  de 
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la  pommade  exigence  : dès  le  troisième 
pansement^  les  croûtes  tombèrent,  et 
dans  l’espace  de  douze  jours  le  malade 
fut  guéri. 

Septième  Observation. 

Le  citoyen  C.  imprimeur~libraire , 
avoir  depuis  sept  ans  une  gale  pustuleuse 
qui  couvroit  toute  l’habitude  du  corps";, 
elle  avoit  résisté  aux  frictions  mercu-, 
rifclles  et  au  remède  de  Wanvetin  , qui 
lui  furent  administrés  par  le  citoyen 
Boyer.  Il  eut  ensuite  recours  au  citoyen 
Ghampel , qui  lui  fit  prendre  son  sel  mer- 
curiel soluble,  et  quelques  frictions  d’une 
pommade  de  sa  composition  ; ce  traite- 
ment ne  fut  pas  plus  heureux  que  le 
premier.  Les  boutons  étoient  toujours 
dans  le  même  état;  et  le  malade,  dé- 
sespéré de  sa  situation,  vint  me  trouver 
au  commencement  du  mois  de  messidor 
de  l’an  V.  L’inspection  de  la  maladie  et 
l’histoire  que  m’en  fit  le  malade  , me  con- 
firmèrent dans  l’opinion  que  j’eus  d’a- 
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bord  de  la  complication  du  vice  vénérien 
avec  le  psorique.  Je  le  mis  à l’usage  de 
l’acide  nitrique , à la  dose  d’un  gros  étendu 
d’une  pinte  d’eau  d’Arcueil.  Le  lende- 
main je  prescrivis  un  bain  tiède,  et  le  soir 
une  friction  d’une  once  de  pommade  oxi- 
génée  ; je  fis  continuer  ainsi  pendant  dix 
jours  un  bain  le  matin,  et  une  friction  le 
soir.  Les  démangeaisons  qui  étoient  in- 
supportables et  troubloient  le  sommeil , 
s’appaisèrent  en  grande  partie  le  troi- 
sième jour.  Le  onzième , le  malade  fut 
purgé  ; le  douzième  , il  reprit  l’acide,  le 
bain  et  la.  friction  ; le  quinzième,  il  se 
manifesta  trois  petits  chancres  sur  le  gland; 
je  les  touchai  avec  la  dissolution  de  mu- 
jriate  suroxigéné  de  potasse,  et  les  pansai 
lavée  une  toile  fine  recouverte  de  pom- 
Imade  oxigénée  que  je  renouvellois  chaque 
Irnatin.  Le  vingt-unième  jour  le  malade 
fut  purgé  de  nouveau  ; le  vingt  - cin- 
quième les  chancres  avoient  disparu.  La 
gale  étoit  presque  entièrement  éteinte  ; 
le  vingt-huitième  il  parut  deux  furoncles 
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sur  l’abdomen  ; le  trente-unième  le  ma- 
lade fut  purgé  pour  la  troisième  fois,  et 
sortit  de  chez  moi  entièrement  guéri. 

Cette  gale  étoit  la  } lus  tenace  que  j’aie 
rencontrée  depuis  ; elle  a cependant  cédé 
à l’usage  soutenu  de  la  pommade  oxigé- 
née.  Cette  cure  date  de  six  mois  et  demi. 
Le  malade  jouit  actuellement  d’une  par- 
faite santé. 

Huitième  Observation. 

Le  citoyen  R. . . . vint  de  Lyon  à Paris 
avec  une  hernie  humorale , occasionnée 
par  la  suppression  d’une  gonorrhée  qu’il 
avoir  gagnée  à Paris.  Le  testicule  droit 
étoit  considérablement  tuméfié  et  dou- 
loureux. Je  prescrivis  un  cataplasme  de 
mie  de  pain  et  de  lait,  dans  lequel  on  dé- 
layoit  douze  à quinze  grains  d’opium  brut 
en  poudre.  Le  lendemain  matin  j’ordonnai 
la  vapeur  de  l’eau  chaude  et  un  lavement 
à l’eau,  dans  lequel  on  ajoutoit  quarante 
gouttes  de  laudanum  liquide.  Quatre  jours 
de  ce  régime  rappelèrent  l’écoulement, 

et 
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et  dissipèrent  les  douleurs.  Je  mis  ensuite 
le  malade  à l’usage  de  l’acide  étendu  d’eau  ; 
le  trente-sixième  jour  l’écoulement  se  sup- 
prima, et  le  malade  fut  entièrement  guéri. 

Neuvième  Observation. 

Une  femme,  âgée  de  30  ans,  étoit ac- 
couchée d’un  enfant  infecté  du  virus  vé- 
nérien , qui  mourut  quelques  jours  après 
sa  naissance.  Je  recommandai  à la  sage- 
femme  , qui  me  la  fit  connoître , d’atten- 
dre que  les  suites  de  la  couche  fussent 
passées  avant  d’entreprendre  son  traite- 
ment. Je  fus  voir  cette  malheureuse,  six 
semaines  après  sa  couche  ; elle  avoir  le 
teint  plombé  , ne  dormoit  point,  et  pou- 
voir à peine  marcher;  les  grandes  et  pe- 
tites lèvres  étoient  parsemées  d’une  mul- 
titude de  chancres.  L’estomac  ne  faisoit 
aucune  digestion.  La  malade  avoit  de 
plus  des  maux  de  tête  continuels,  un  écou- 
lement verdâtre  très-abondant.  Je  la  mis 
à l’usage  de  l’acide  nitrique  étendu  d’eau , 
à la  dose  d’une  pinte  par  jour,  et  lui  près- 
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crivis  de  se  laver  souvent  avec  de  Teau 
tiède.  Le  dix-huitième  jour  je  me  rendis 
chez  elle  pour  examiner  son  état  et 
le  résultat  du  traitement*  Les  maux  de 
tête  avoient  disparu , l’estomac  avoit  re- 
pris ses  fonctions,  le  sommeil  s’étoit  ré- 
tabli; la  malade  n’éprouvoit  plus  de  foi- 
blesse,  le  teint  étoit  revenu  dans  l’état 
naturel.  Il  ne  lui  restoit  plus  que  deux 
chancres  : je  fis  continuer  la  boisson 
jusqu’au  trentième  jour.  Je  purgeai  la  ma- 
lade le  31 , époque  où  tous  les  symptômes 
avoient  disparu.  Ce  traitement  a eu  lieu, 
il  y a cinq  mois  ; la  malade  s’est  très-bien 
porté  depuis. 

Dixième  Obsetvation, 

Le  citoyen  D. ...,  âgé  de  22  ans, 
avoit  un  chancre  à la  base  du  gland,  du 
diamètre  de  quatre  lignes.  Je  le  mis  à 
l’usage  de  la  limonade  nitrique , et  tou- 
chai le  chancre  une  fois  par  jour  avec  la 
dissolution  de  muriate  suroxigéné  de  po- 
tasse ; je  le  pansois,  après  l’avoir  touché 


de  la  dissolution  de  ce  sel,  avec  une  ban- 
delette de  toile  recouverte  de  pommade 
oxigénée.  Dans  l’espace  de  treize  jours, 
le  chancre  fut  cicatrisé.  Je  fis  continuer 
la  boisson  l’espace  de  vingt-cinq  jours; 
et  depuis  quatre  mois  et  demi,  le  ma- 
lade jouit  d’une  très-bonne  santé. 

OnT^eme  Observation. 

Le  citoyen  N. . . . , domestique  du  gé- 
néral Hédouville,  vint  me  trouver  en 
vendémiaire  de  l’an  VI  ; il  avoir  quatre 
chancres  dont  deux  occupoient  le  corps 
de  la  verge,  et  deux  autres  le  gland, 
avec  une  gonorrhée.  Je  touchai  les  cha- 
cres  avec  la  dissolution  de  muriate  su- 
roxigéné  de  potasse  , et  les  recouvris 
d’une  toile  enduite  de  pommade  oxigé- 
née ; j’ordonnai  la  limonade  nitrique,  à 
la  dose  d’une  pinte  par  jour  ; au  bout  de 
dix  jours,  les  deux  chancres  du  gland 
avoient  disparu  : ceux  delà  verge  existant 
encore,  et  l’un  d’eux  étant  encore  très- 
profond  et  de  mauvais  caractère , je  por- 
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tai  sur  son  fond  une  légère  couche  de 
muriate  oxigéné  d’antimoine;  le  lende- 
main la  couleur  en  fut  changée,  les  chairs 
reprirent  le  teint  rouge , et  quelques  jours 
après  il  fut  cicatrisé.  Le  deuxième  le  fut 
en  même  tems  par  la  pommade.  Le  ving- 
tième jour  je  purgeai  le  malade,  et  lui 
fis  continuer  sa  boisson  jusqu’à  la  cessa- 
tion de  l’écoulement,  qui  eut  lieu  le 
trente-sixième  jour. 

DouT^ième  Observation. 

; Le  citoyen  J. . . . , grenadier  du  Corps 
législatif,  vint  me  consulter  pour  un 
ulcère  à la  gorge,  du  diamètre  d’un  demi- 
.pouce  , qui  l’incommodoit  beaucoup  pen- 
dant ses  repas.  Il  avoir  pris  trente  fric- 
tions mercurielles,  et  fait  usage  pendant 
vingt  jours  de  la  liqueur  de  Wansviétin, 
à l’hôpital  militaire  de  Franciade , sans 
que  Tulcère  eût  éprouvé  de  changement; 
ce  qui  i’avoit  décidé  à sortir  ue  l’hôpital. 
Je  ne  fus  point  surpris  dcj l’inefficacité  du 
mercure , reconnue  aujourd’hui  contre 
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de  pareils  accidens.  Je  considérai  cet  ul- 
cère comme  une  affection  locale,  et  j’étois 
bien  persuadé  qu’en  relevant  le  ton  or- 
ganique de  la  partie  , je  ferois  bientôt 
dispéroître  l’ulcère.  Je  le  touchai  avec 
la  dissolution  de  muriate  suroxigéné  de 
potasse  ; j’en  remis  une  petite  bouteille 
au  malade  , pour , qu’il  répétât  cette 
opération  chaque-  matin  neuf  jours 
après,  son  ulcère  avoit  entièrement  dis4« 
paru. 

Cette  cure  s’est  passée  en  messidor  de 
l’an  V.  J’ai  vu  plusieurs  fois  le  malade 
depuis;  il  jouit  d’une  parfaite  santé. 

Le  citoyen  Boülay  , chirurgien  de  l’hô- 
pital militaire  de  Franciade  , me' fit  voir 
dans  sa  salle  un  malade  affecté  d’un  pa- 
reil ulcère,  qui  avoit  égalennent  résisté 
aux  frictions  et  aü  sublimé.  Je  priai  le 
citoyen  Debalz,  élève  dans  le  même  hos- 
pice, de  toucher  l’ulcère  avec  la  disso- 
lution de  muriate  suroxigéné  de  potasse; 
onze  jours  de  cette  application  firent 
disparoître  l’ulcère. 

F 3 
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TreÏT^ième  Observation. 

Le  citoyen  P. , . âgé  de  32  ans,  d’une 
constitution  bilieuse , portoit  depuis  trois 
sins  et  demi  un  ulcère  à la  lèvre  supé- 
lieuxe  , entretenu  par  le  vice  herpétique 
compliqué  du  vénérien.  La  lèvre  étoit 
fortement  tuméfiée  ,dans  toute  son  éten- 
due ; le  côté  droit  étoit  ulcéré  de  la 
-grandeur  d*ün  demi-pouce  ; l’humeiir  se 
propageoit  jusqu’aux  ailes  du  nez,  et  le 
côté  gauche  offroit  une  semblable  ulcé- 
ration, et  un  carcinome  de  la  grosseur 
d’une  petite  noix , qui  s’étoit  manifesté 
depuis  huit  rnois.  Ce  malade  avoit  subi 
trois  traitemens  mercuriels  qui,  loin  de 
le  soulager,  av oient  exaspéré  son  état. 
Ces  divers  traitemens  avoient  été  dirigés 
par  les  citoyens  Dessault,  Petit  et  Mitié. 
Les  citoyens  Ducos  etSvediaur  qu’il  avoit 
consultés  , m’avouèrent  que  le  cas  étoit 
grave  , et  qu’ils  n’aimeroient  pas  à s’en 
charger.  Le  rob  de  l’Affecteur  avoit  échoué 
comme  le  mercure.  Toutes  ces  circons- 


tances  don  noient  beaucoup  de  morosité 
à ce  malade  , et  des  inquiétudes  qui 
aggravoient  son  état.  Appelé  en  consul- 
tation après  tant  de  praticiens  célèbres  , 
j’examinai  le  malade  avec  beaucoup  d’at- 
tention ; je  me  fis  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  avoit  précédé.  Après  avoir  mûre- 
ment réfléchi  sur  son  état,  je  l’assurai 
qu’il  guériroit , non  pas  promptement , 
mais  avec  du  tems  et  de  la  patience.  J’en 
rendis  compte  à Svediaur,  qui  me  répéta 
qu’il  ne  croyoit  pas  à la  possibilité  de 
détruire  cette  humeur  qu’il  regardoit 
comme  très-rebelle.  Je  n’en  persistai  paa 
moins  dans  mon  opinion.  Je  mis  le  ma- 
lade à l’usage  de  l’acide  nitrique , à la 
dose  d’un  gros  par  jour  dans  une  pinte 
d’eau  ; je  touchai  les  ulcères  de  la  Jèvre 
avec  la  dissolution  de  muriate  suroxigéné 
de  potasse , j’y  appliquai  la  pommiade  oxi- 
génée,  et  je  purgeois  le  malade  tous  les 
huit  jours.  Ces  moyens  réunis  ne  déna- 
turoient  pas  l’hum-eur  ; les  ulcères  ren- 
doient  considérablement,  et  il  s’élevoit 
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plusieurs  bourgeons  à la  circonférence  des 
ulcères,  et  sur  toute  l’étendue  de  la  lèvre; 
Je  fis  néanmoins  continuer  l’acide,  et 
cessai  toute  application  sur  les  ulcères. 
Le  malade  y appliquoit  un  onguent  qu’il 
disoit  très-bon  pour  faciliter  la  suppu- 
ration : le  vingtième  jour  les^ glandes  fu- 
rent irritées  ; ■'il  se  manifesta  une  légère 
salivation  qui  me  fit  suspendre  l’usage  de 
l’acide.  Je  purgeai  le  malade;  lui  pres- 
crivis des  lavemens  émoliens,des  émul- 
siôns^  et  un  julep  anodin.  Le- vingtième 
jour  il  reprit  la  boisson  acide  que  je  fis 
continuer  pendant  vingt  autres  jours,  en 
purgeant  tous  les  huit  jours.  Les  ulcères 
ne  s’amélioroient  pas  : je  prévins  alors  le 
malade  que  j’allois  le  faire  souffrir  un  peu, 
mais  que  j’étois  sûr  de  dénaturer  l’hu- 
meur, et  de  cicatriser  plus  facilement 
l’ulcération  du  côté  droit;  qu’ensuite  nous 
tenterions  le  même  moyen  de  l’autre 
côté.  J’appliquai  sur  toute  l’étendue  de 
l’ulcère  une  couche  de  muriate  oxigéné 
d’antimoine  : la  douleur  fut  vive;  le  ma- 


lade  ne  dormit  pas  de  la  nuit  suivante. 
Le  lendemain  je  prescrivis  un  julep  ano- 
din , des  lavemens  émoliens,  et  de  l’or- 
geat pour  boisson.  Le  troisième  jour  les 
douleurs  étoient  appaisées;  l’ulcère  offroit 
une  couleur  vive,  et  au  bout  de  huit 
jours  il  fut  cicatrisé.  Il  restoit  encore  une 
ulcération  à la  commissure  des  lèvres  du 
côté  droit,  et  le  carcinome  qui  étoit  très- 
volumineux  du  côté  interne.  J’observai 
au  malade  que.je  ne  présumois  pas  pou- 
voir atteindre  la  tumeur  avec  le  caus- 
tique; que  d’ailleurs  la  dose  qu’il  en  fau- 
droit,  occasionneroit  trop  de  douleur; 
que  jetois  bien  sûr  de  détruire  l’autre 
ulcère,  mais  que  je  ne  pouvois  pas  ré- 
pondre d’obtenir  la  fonte  du  carcinome 
par  la  supuration  ; je  lui  ajoutai  que  je 
eroyois  que  le  plus  prompt  moyen  étoit 
de  l’emporter  avec  le  bistoury  : je  lui  pro- 
posai à cet  effet  le  citoyen  Barbier,  pro- 
fesseur d’anatomie  au  Val-de-Grace.  II 
consentit  à l’opération , si  le  citoyen 
Barbier  la  jugeoit  indispensable.  Le  len- 
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demain  le  citoyen  Barbier  m’accompagna 
chez  le  malade;  et  après  l’avoir  bien  exa- 
miné, il  fut  de  mon  avis  sur  la  nécessité 
de  l’opéraiion;  mais  comme  le  malade 
était  très-afîecté  de  chagrins  domestiques, 
il  lui  conseilla  de  différer  à huitaine.  Le 
lendemain  je  revis  le  malade  qui  me  dit 
qu’il  voudroit  bien  pouvoir  se  passer  de 
cette  opération.  Je  lui  observai  que  nous 
avions  le  tems  d’y  réfléchir,  et  que  peut- 
être  la  nature  nous  serviroit  de  manière 
à nous  éviter  ces  désagrémens.  Je  lui  lais- 
sai la  bouteille  dans  laquelle  j’avois  ap- 
porté le  muriate  d’antimoine,  et  luicon-^ 
seillai  de  s’en  appliquer  lui-même  sur 
toute  l’étendue  de  l’ulcère  voisin  du  car- 
cinome : ce  qu’il  fit  le  même  jour.  La  sup- 
puration fut  abondante  quelques  jours 
après,  et  le  carcinome  disparut  dans  l’es- 
pace de  douze  jours.  Il  ne  restoit  plus  qu’un 
peu  de  gonflement  à la  lèvre.  Je  con- 
seillai au  malade  de  se  tenir  le  ventre  li- 
bre avec  des  pilules  purgatives,  que  je 
composai  avec  le  diagrède , le  jalap  , la 
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crème  de  tartre  et  le  sirop  de  noirprun. 
Je  le  rnis  au  régime  végétal  pendant  tout 
le  tems  de  son  traitement.  Lorsque  j’an- 
noriçai  au  citoyen  Barbier  la  fonte  du 
carcinome , et  la  cicatrisation  des  ulcères , 
il  me  répondit  qu’il  le  croiroit  quand  il 
l’auroit  vu  ; il  se  rendit  effectivement 
chez  le  malade,  et  m’avoua  le  lendemain 
qu’il  l’avoit  trouvé  entièrement  guéri.  Il 
usé  encore  des  pilules  purgatives  dont 
j’ai  parlé.  Cette  cure  dont  les  praticiens 
et  le  malade  avoient  désespéré , a duré 
plusieurs  mois,  et  ne  se  seroit  pas  opérée  , 
sans  le  caustique  qui  seul  a pu  dénaturer 
cette  humeur  dartro- vénérienne.  On 
trouve  dans  l’excellent  ouvrage  de  Bell 
plusieurs  exemples  de  cures  semblables , 
opérées  par  ce  moyen. 

L’usage  de  l’acide  n’a  pas  été  le  seul 
agent,  capable  d’opérer  la  guérison  du  ma* 
lade;  mais  il  a amélioré  son. état;  ranimé 
un  peu  le  teint,  et  maintenu  l’appétit 
qui  étoit  très-variable  auparavant. 


QuatorT^îème  Observation. 

Le  citoyen  F....,  militaire  soldé  de 
la  caserne  de  Babvlone,  vint  me  trouver 
pour  un  bubon  considérable  quioccupoit 
tout  le  paquet  supérieur  des  glandes  de 
l’aipe  gauche  : je  fis  recouvrir  le  bubon 
de  pommade  oxigénée,  . et  mis  le  malade 
à l’usage  de  l’acide  nitrique.  Ce  militaire, 
âgé  de  28  ans,  pouvoir  à peine  marcher; 
le  pouls  étoit  fébrile  et  le  teint  plombé.  Le 
huitième  jour,  le  bubo rt  étoit  très-dou- 
loureux  et  violet  dans  toute  son  étendue. 
Je  conseillai  un  cataplasme  émoliént;  cinq 
jours  après , le  bubon  s’ouvrit  ; je  fis 
continuer  le  cataplasme  jusqu’à  ce  que 
la  tumeur  fût  bien  affaissée;  j’appliquai 
ensuite  la  pommade  oxigénée,  qui  cica- 
trisa la  plaie  en  huit  jours.  Je  purgeai  le 
malade  le  vingtième  de- son  traitement, 
et  lui  conseillai  de  continuer  l’acide  jus- 
qu’au, trentième.  Le  teint  s’est  ranirné 
après  l’ouverture  de  l’abscès  ; l’appétit  et 
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les  forces  se  sont  accrues  au  point  que  ses 
camarades  en  étoient  étonnés,  Quatre 
mois  se  sont  écoulés  depuis  sa  giuérison, 
sans  qu’il  ait  éprouvé  aucune  rechute. 

Qmn’}^eme  Observation. 

Le  citoyen  C. de  U meme  ca- 
serne, âgé  de  22  ans,  a voit  un  chancre 
sur  le  gland , de  quatre  lignes  de  diamètre, 
et  une  gonorrhée.  J’appliquai  sur  le 
chancre  une  toile  fine , recouverte  de 
pommade  oxigénée  , et  fis  boire  une 
pinte  par  jour  d’eau  acidulée  par  l’acide 
nitrique.  Le  sixième  jour,  le  malade  vint 
m’annoncer  qu’il  souffroit  beaucoup  pen- 
dant la  nuit.  Je  lui  donnai  huit  pilules 
d’extrait  d’opium,  du  poids  d’un  grain, 
et  lui  conseillai  d’en  prendre  une  chaque 
soir  en  se  couchant,,  jusqu’à  ce  que  les 
douleurs  fussent  appaisées.  Elles  se  calmè- 
rent à la  quatrième  pilule.  Le  chancre  se 
cicatrisa  le  dixième  jour,  et  la  gonorrhée 
fut  arrêtée  le  vingt- huitième. 


Sd’i^ikim  Observation. 

Le  citoyen  B. . . . , de  Nancy  , avoit 
deux  petits  poireaux  sur  le  gland,  et  la 
gonorrhée.  Je  le  mis  à l’usage  de  l’acide 
étendu  d’eau , dont  il  fit  usage  pendant 
un  mois;  les  poireaux  tombèrent  en  cinq 
jours,  par  la  ligature  que  je  fis  avec  une 
soie.  Le trente-unième  jour,  l’écoulement 
étant  presque  supprimé,  je  fis  prendre,  le 
matin  à jeun , quinze  gouttes  de  la  tein- 
ture de  poivre  de  Jamaïque  dans  Tal- 
kool , et  coupée  par  poids  égal  d’acide 
sulphurique,  que  je  donnois  dans  un  verre 
d’eau  commune;  six  jours  de  l’usage  de 
cette  teinture  achevèrent  de  tarir  l’écou- 
lement. 

Dix- septième  Observation. 

Le  citoyen  R....  avoit  une  gonorrhée 
depuis  trois  mois  : je  le  mis  à l’usage  de 
l’acide  nitrique,  à la  dose  d’un  gros  dans 
une  pinte  d’eau  par  jour.  Elle  s’arrêta  en 
vingt-huit  jours. 


J^ix-huîtiènie  Observation» 

Le  citoyen  Si.  N....  avoit  une  dartre 
farineuse  au  périnée,  et  une  gonorrhée 
virulente.  Je  fis  frictionner  la  dartre  avec 
la  pommade  oxigénée,  et  mis  le  malade 
à la  limonade  nitrique  : la  dartre  disparut 
le  huitième  jour,  et  la  gonorrhée  ne  s’est 
supprimée  qu’au  trente-qüatrième. 

JDix-neuvUme  Observation, 

La  citoyenne  A. . . . avoît  un  écoule- 
ment verdâtre , qui  me  parut  d’autant  plus 
suspect  qu’elle  étoit  fille  et  âgée  de  vingt 
ans.  Je  la  mis  à l’usage  de  la  limonade  ni- 
trique. Le  douzième  jour  le  teint  s’étoit 
animé,  l’écoulement  étoit  devenu  blan- 
châtre. Comme  elle  m’a  voit  laissi  entre- 
voir qu’elle  craignoit  d’avouer  son  état, 
je  fis  semblant  de  croire  qu’elle  n’avoit  que 
des  fleurs  blanches  : je  lui  fis  continuer  la 
boisson,  et  en  un  mois  elle  fut  complè- 
tement guérie. 
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T^ingtïème  Observation* 


Le  citoyen  L.  M. . . . , artiste  recom- 
mandable par  ses  talens  et  ses  malheurs, 
vint  me  consulter  pour  une  humeur  dar- 
treuse  très-rebelle,  qui  avoit  ulcéré  la  face 
dans  trois  endroits;  le  plus  grand  et  le  plus 
profond  de  ces  ulcères  occupoit  l’étendue 
de  l’os  de  la  pommète;  les  deux  autres, 
chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure  : 
j’appliquai  sur  chaque  ulcère  une  com- 
presse recouverte  de  pommade  oxigénée, 
et  je  recommandai  au  malade  de  la  renou- 
veler chaque  matin.  Lorsque  j’eus  pansé 
la  face  , le  malade  me  fit  voir  deux  autres 
ulcères , dont  un  occupoit  le  périnée , et 
l’autre  le  pli  de  l’aine.  Au  caractère  malin 
de  ces  ulcères,  et  à en  juger  par  les  dou- 
leurs qu’il  éprouvoit,  je  lui  dis  que  je  les 
soupçonnois  vénériens.  Le  malade , sans 
nier  ma  supposition,  m’assura  que,  si  cela 
étoit,  le  virus  datoit  de  loin;  car,  ajouta- 
t-il;  j’ai  des  enfans  et  une  femme  dont 
vous  achèteriez  la  santé  ; et  tout  cela  étoit 


vrai. 
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vrai.  Je  conseillai  l’acide  nitrique,  dontlè 
malade  buvoit  un  gros  dans  une  pinte 
d’eau  par  jour.  Le  huitième  jour  les  deux 
ulcères  de  la  mâchoire  s’étoie rit' cicatrisés,; 
celui  de  la  pommète  o£fr oit  encore  un 
fond  blafard  ^ et  n’ânnonçoit  pas  une  amé- 
lioration sensible.  Je  le  touchai  légèrement 
avec  le  muriate  oxigéné  d’antimoine,  qui 
opéra  du  gonflement  dans  la  particles 
deux  premiers  jours  ; mais  huit  jours  après 
il  fut  cicatrise.*  L’ulcère  de  l’aine  étoit 
pareillement  cicatrisé , tandis  que  celui  du 
périnée  ne  chângeèit  pas  sensiblement  : 
"je  1^  fistoucher  avêcle  même  caustique  qui 
opéra  la  régéhératioii  huit  jours  après.  Le 
-maladé  fut  purgé  deux  fois' dans  l’espace 
'dêtrente-six-joürs,  et  n’a  cessé  de  boire 
l’acide  qu’à  eétte  époque , ou  sa  guérison 
fut' décidée.  • 

' ' ' ' ! ■ " ' ■ 

■ yingt^unitme  Observation-.- 

' Le  citoyen  S....,  de  -Bordeaux,  âgé 
de  30  ans,  vint  me  trouver  pour  une  go- 
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norrhée  qu’il  avoit  depuis  quatre  mois,  et 
pour  laquelle  il  avoit  pris  trois  bouteilles 
<lu  rob  de  l’AfFecteur.  Je  le  mis  à la  limo- 
nade nitrique , à la  dose  d’une  pinte  par 
jour.  L’écoulement  fut  supprimé  le  20®. 

Nota.  La  gonorrhée  est  de  tous  les 
symptômes  vénériens  le  plus  fréquent  et 
celui  qui  entraîne  le  plus  d’accidens  à sa 
suite,  tant  par  l’imprudence  des  malades 
que  par  le  peu  de  notions  exactes  que  nous 
avons  de  cet  affection.  Peyrilhle  avoit 
raison  d’affirmer  que  la  gonojrhée  n’est 
pas  connue;  car  si  elle  l’étoit , sa  curation 
seroit  uniforme,  tandis  que  chaque  pra- 
ticien a sa  manière  de  la  traiter,  et  que 
pas  un  ne  peut  assurer  positivementsquelle 
sera  l’issue  de  son  traitement.  Presque  tout 
le  monde  est  d’accord  pour  affirmer  que 
la  gonorrhée  est  une  affection  locale  ; et 
néanmoins  presque  tous  les  praticiens  or- 
donnent des  traitemens  internes.  Le  trai- 
tement local  , qui  est  très-employé  en 
Angleterre,  est  entièrement  abandonné 
.en  France.  De  toutes  les  -boissons  usitées 
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en  pareil  cas,  je  crois  pouvoir  affirmer, 
d’après  ma  pratique,  que  la  limonade  ni- 
trique est  celle  que  j’ai  vu  le  plus  cons- 
tamment et  le  plus  promptement  réussir. 
Cependant  quelques  essais  tentés  depuis 
peu  me  portent  à croire  qu’il  est  possible 
de  guérir  radicalement  la  gonorrhée  , par 
un  traitement  local  de  peu  de  jours.  J’ai , 
en  faveur  de  ce  sentiment , quatre  faits 
qui  me  paroissent  décisifs.  Les  moyens  que 
j’emploie  pour  les  hommes  sont  pris  dans 
la  classe  des  sédatifs.  Leurs  effets  m’ont 
paru  prompts  et  exempts  de  tous  les  in- 
convéniens  qu’entraînent  les  injections 
âcres,  astringentes,  ou  irritantes , qui  ré- 
tropulsent  constamment  l’effet  de  la  ma- 
tière morbifique.  J’ai  eu  occasion  de  trai- 
ter deux  femmes  par  des  applications  lo- 
cales, qui  se  sont  trouvées  entièrement 
guéries  en  neuf  jours.  Je  ferai  connoître, 
dans  l’ouvrage  que  je  me  suis  proposé,  les 
doses  et  l’emploi  de  ces  traitemens  lo- 
caux, qui,  bien  dirigés,  me  paroissent 
préférables  à tout  autre  moyen  pour  dé- 
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truire  siirement  et  promptement  l’effet 
irritant  de  la  matière  morbifique.  Ce  trai- 
tem.entlocal  de  la  gonorrhée  des  deux  sexes 
ne  se  trouve  dans  aucun  ouvrage  tel  que 
je  l’ai  conçu, et  tel  que  je  le  ferai  con-^ 
noître  incessamment. 

f^ingt-deuxième  Observation. 

Le  citoyen  Dubois , professeur  d’ac- 
couchemens,  m’adressa  deux  citoyens  qui 
avoient  la  gale.  L’un  d’eux  m’assura  que 
la  sienne  avoir  résisté  à deux  traitemens , 
qu’il  craignoit  bien  la  garder  encore 
long-tems.  Je.  lui  donnai  de  la  pommade 
oxigénée , en  lui  disant  d’en  employer  en- 
viron une  once  chaque  fois.  Le  quatrième 
jour  les  démangeaisons  s’appaisè rent,  mais 
il  restoit  encore  des  boutons.  Je  fjs  con- 
tinuer la  pommade  : le  douzième  jour  le 
malade  fut  complètement  guéri. 

Celle  du  second  étoit  plus  récente , et 
fut  éteinte  en  six  jours. 
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^ingt-troisïeme  Observation. 

ün  enfant  de  onze  ans  avoit  une  gale 
humide  qui  couvroit  toute  l’habitude  du 
corps.  Il  avoit  précédemment  été  traité  de 
la  teigne  dans  l’hospice  de  la  Pitié  ; il 
lui  restoit  encore  plusieurs  croûtes  der- 
rière la  tête  et  sur  le  col.  Je  recomman- 
dai à sa  mère  de  frotter  les  croûtes  et 
les  parties  affectées  de  gale , avec  la  pom- 
made oxigenée  : le  sixième  jour  il  fut  en- 
tièrement guéri  de  sa  gale  et  des  croûtes 
qui  se  détachèrent  en  même  tems.  Qet 
enfant  fut  purgé  deux  fois  après  sa  gué- 
rison, avec  des  bols  purgatifs,  pris  à huit 
jours  de  distance.  Il-  jouit  actuellement 
d’une  bonne  santé.  Son  traitement  a com- 
mencé il  y a deux  mois. 

T^i ngt- qua trVeme  Observa ti o n . 

Le  citoyen  C. . . . sergent  à la  caserne 
de  Babylone,  avoit  le  gland  et  le  prépuce 
presqu’entièrement  recouverts  de  poireaux 
de  diverses  grosseurs,  et  la  gonorrhée;  il 
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souffrait  beaucoup  en  urinant , et  avoit 
le  teint  très-pâle.  Je  lui  fis  prendre  cha- 
que soir  un  grain  d’extrait  d’opium,  et 
le  mis  à l’usage  de  la  limonade  nitrique  ; 
le  quatrième  jour  les  douleurs  étoient  dis- 
sipées : je  fis  cesser  l’extrait  d’opium  et  con- 
tinuer l’acide.  Je.  liai  la  plupart  des  poi- 
reaux avec  des  soies  ; ils  tombèrent  deux 
jours  après.  Je  touchai  les  autres  qui  n’a- 
voient  pas  de  prise , avec  le  muriate  oxi- 
géné  d’antimoine  : je  parvins  à en  dis- 
traire une  grande  partie  en  quinze  jours  , 
mais  plusieurs  d’entr’eux  pulluloient  de 
nouveau  par  leur  racine  ; j’avois  beau  les 
saupoudrer  de  sabine,  les  toucher  par 
le  caustique , ils  repoussoient  toujours.  Je 
pris  alors  le  parti  de  n’y  plus  toucher  : 
seulement  je  recommandai  de  les  tenir 
propres.  La  gonorrhée  s’arrêta  le  vingtième 
jour;  mais  les  poireaux  étant  encore  pour 
la  plupart  très-vifs,  je  fis  continuer  l’acide 
en  boisson  jusqu’au  3^®.  jour,  époque  où 
les  poireaux  s’effacèrent  insensiblement, 
et  que  le  malade  me  parut  entièrement 
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guéri.  Sa  cure  date  de  quatre  mois.  Je 
l’ai  rencontré  deux  fois  depuis , il  ni^a  as- 
suré qu’il  se  portoit  bien. 

Vingt-quatrième  Observation. 

Le  citoyen  N. ...  de  la  même  caserne  , 
âgé  de  26  ans,  avoit  deux  chancres,  un 
bubon  et  une  gonorrhée  qui  lui  dcca- 
sionnoit  de  vives  douleurs.  Je  lui  prescri- 
vis une  friction  locale  sur  le  bubon  qui 
n’étoit  pas  douloureux,  avec  un  gros  de 
pommade  oxigénée,  un  grain  d’extrait 
d’opium  le  soir,  une  pinte  par  jour  de 
limonade  nitrique , et  je  pansai  les  deux 
chancres  avec  la  pommade  oxigénée. 
Le  douzième  jour  les  chancres  avoient 
disparus,  la  glande  n’étoit  plus  engorgée  • 
le  sixième  il  avoit  cessé  l’extrait  d’opium, 
n’éprouvant  plus  de  douleurs  pendant  la 
nuit.  Je  lis  continuer  l’acide  jusqu’à  ce  que 
la  gonorrhée  fût  supprimée , ce  qui  eut 
lieu  le  55®.  jour. 

J’ai  traité  trente-six  vénériens  de  la 
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même  caserne  , affectés  de  divers  symp- 
tômes qui  ont  disparu  par  l’usage  des  mêmes 
moyens.  Je  croirois  fatiguer  le  lecteur , 
en  répétant  des  observations  qui  diffèrent 
si  peu  entr ’elles. 

Vingt- cinquième  Observation. 

Une  citoyenne  de  mes  amies  avoit  une 
de  ses  filles , âgée  de  neuf  ans , qui  avoit 
deux  glandes  engorgées  de  chaque  côté 
du  col,  de  la  grosseur  d’une  noix.  Je  lui 
recommandai  de  les  frictionner,  soir  et 
matin  , avec  la  pommade  oxigénée.  Les 
deux  glandes  furent  entièrement  dissipées 
en  15  jours. 

Vingt-sixième  Observation. 

. Un  de  mes  amis,  âgé  de  27  ans,  d’un 
tempérament  mélancolique,  avoit  des 
douleurs  vagues  dans  les  articulations  , 
une  périostôse  sur  la  troisième  des  vraies 
côtes  , et  de  légers  picotemens  dans  le  ca- 
nal de  l’uretre.  Je  lui  conseillai  l’usage 
de  la  limonade  nitrique  , et  quelques  fric- 
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tiens  sur  la  périostôse  avec  la-  pommade 
oxigénée.  Dans  les  quinze  premiers  jours 
son  teint  s’anima , son  appétit  s’accrût  et 
les  douleurs  étoient  sensiblement  dimi- 
nuées. Je  fis  injecter  l’uretre  avec  une  solu- 
tion d’opium , qui  dissipa  les  picotemens 
en  six  jours.  Il  a continué  l’acide  pendant 
trente-six  jours,  époque  où  les  douleurs 
avoient  entièrement  disparu. 

OBSERVATIONS  COMMUNIQUÉES. 

Premiere  Observation.  ' 

Le  citoyen  Jean-Étienne  Chauveau  , de 
la  31®.  division  de  gendarmerie  , natif  de 
Chartres,,  département  d’Eure  et  Loire  , 
âgé  de  33  ans,  d’une  constitution  sanguine, 
est  entré, à l’hôpital  militaire  du  Val-de- 
Grace , le  14  floréal  an  V®.  pour  plu- 
sieurs ulcères  vénériens,  situés  à la  cloi- 
son des  narines , aux  deux  ailes  du  nez , 
et  sur  la  région  des  joues.  Le  malade 
avoir  passé  aux  remèdes , huit  ans  aupa- 
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lavant,  pour  les  mêmes  symptômes.  Le 
traitement  par  les  frictions  mercurielles 
les  fit  disparoître  pendant  quelque  tems; 
au  bout  de  quatre  ans , ils  reparurent  de 
nouveau,  et  le  malade  passa  encore  une 
fois  aux  remèdes  : eette  fois,  les  ulcères 
furent  plus  rebelles,  et  ne  purent  être  en- 
tièrement guéris  jusqu’au  jour  de  son  en- 
trée à l’hôpital.  Le  citoyen  Barbier,  chargé 
de  son  traitement,  le  mit  à l’usage  des 
bains,  des  boissons  sudorifiques  et  de 
quelques  doux  purgatifs.  Il  continua  en 
suite,  pendant  plusieurs  mois,  l’usage  de 
la  liqueur  de  Vansviétin  et  du  syrop  de 
Cuisinier.  Ce  traitement  fit  disparoître  les 
ulcères;  mais  au  bout  dé  quelque  tems, 
ils  reparurent  encore.  Le  citoyen  Barbier 
mit  enfin  le  malade  à l’usage  de  la  limo- 
nade nitrique  à la  dose  de  deux  pintes 
par  jour  ; il  fit  en  même  tems  panser  les 
ulcères  avec  de  la  pommade  oxigénée.  Au 
bout  de  trois  mois  environ,  le  malade 
fut  entièrement  guéri. 
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Deuxième  et  troisième  Observations. 

J’ai  employé  deux  fois  l’acide  nitrique 
et  la  pommade  oxigénée  dans  le  traite- 
ment des  accidens  vénériens. 

, La  première  contre  une  gonorrhée  ac- 
compagnée d’ardeur  d’urine  : je  mis  tout 
de  suite  le  malade  à l’usage  de  l’acide  ni-» 
trique  à la  dose  d’un  gros  pour  une  pinte 
d’eau.  Vers  le  quatrième  jour,  il  lui  sur- 
vint un  phimosis  qui  fit  des  progrès  con- 
sidérables en  vingt -quatre  heures,.  J’em- 
; ployai  alors  les  frictions  sur  la  verge  avec 
la  pommade  oxigénée,  et  j’en  introduisis 
entre  le  prépuce  et  le  gland.  Cet  accident 
cessa  en  trois  jours;  le  malade  continua 
l’usage  de  la  même  boisson  pendant  un 
mois.  Les  ardeurs  d’ürine  avoient  cédé 
promptement,  et  l’écoulement  qui  avoit 
diminué  par  degré,  disparurent  complè- 
tement. 

La  deuxième  dans  le  cas  d’un  bubon  qui 
n’étoit  accompagné  ni  de  chancres  ni  d’é- 
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coulement.  Lorsque  je  vis  le  malade,  le 
bubon  étoit  ouvert , et  on  l’avoit  assujéti 
à un  régime  si  écliaufFant , qu’il  avoir  perdu 
le  sommeil,  les  forces  et  l’appétit.  Je  chan- 
geai son  régime,  et  lui  fis  prendre  quel- 
ques bains  tièdes;  ensuite  je  le  mis  à l’u- 
sage de  l’acide  nitrique  à la  • même  dose , 
et  j’appliquai  sur  le  bubon  la  pommade 
oxigénée.  Il  a continué  ces  remèdes  pen- 
dant six  semaines.  Le  bubon  s’est  fondu 
parfaitement  et  par  degrés  ; et  après  quinze 
jours  seulement  de  leur  usage,  le  malade 
paroissoit  tout  différent  de  ce  qu’il  étoit 
au  moment  où  il  vint  me  consulter.  C’est 
cette  dernière  circonstance  qui  m’a  sur- 
tout frappé  : j’ai  vu  en  peu  de  tems  son 
teint  se  colorer,  son  appétit  renaître,  et 
ses  foxces  se  ranimer,  ' 

Paru,  le  ig  frimaire  an 

Signé  Lemoine,  ancien  médecin  de 
la  ci-devant  faculté  de  Pans. 
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Quatrième  Observation  sur  deux  Scorhu~ 

. • tiques  dans  un  degré  très-avancé. 

Il  y a six  mois  que  deux  militaires,  l’un 
nommé  Stok,  prisonnier  de  guerre  autri- 
chien, l’autre  Millet,  fusilier  de  la  7®. 
demi-brigade  d’infanterie,  se  trouvèrent 
réunis  dans  une  même  salle  à l’hôpital 
militaire  de  Paris. ,.  du  service  de  laquelle 
le  citoyen  Desgenet  se  trouvoit  chargé. 

Le  premier  étoit  fatigué  par  des  fièvres 
intermittentes  , qui , après  avoir  disparu , 
lui  avoient  laissé  un  engorgement  du  foie 
er  de  la  rate  qui  furent  suivis  d’une  dégé- 
nération humorale  et  scorbutique , ac- 
compagnée de  douleurs  des  membres , et 
des  articulations  et  dés  pétéchies  larges  et 
nombreuses  sur  les  pieds  et  les  jambes:» 
et  sur-tout  aux  environs  de  la  malléole- 
et  des  genoux. 

Le  second,  après  une  péripneumonie 
bilieuse , étoit  menacé  de  phtisie , èt  ten- 
doit  par  fois  des  crachats  sangüinolens,  U 
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fut  attaqué  des  mêmes  symptômes  scorbu- 
tiques détaillés  ci-dessus.  Le  citoyen  Des- 
genet  les  isola  des  autres  malades,  les  mit 
au  régime  végétal , leur  donna  pour  bois- 
son la  limonade  nitrique,  qui  fut  portée 
à deux  ‘pintes  par  jour.  Les  symptômes 
scorbutiques  disparurent  ainsi  qu’il  suit  : 
les  gencives  se  raffermirent  et  se  déter- 
gèrent  ; les  pétéchies,  de  noires  qu’elles 
étoient,  devinrent  jaunâtres,  et  ensuite 
disparurent.  Les  douleurs  diminuèrent 
d’intensité , puis  cessèrent  tout-à-fait.  Au 
bout  de  trois  mois  ils  furent  guéris,  et 
sont  encore  actuellement  à l’hôpital , jouis- 
sant l’un  et  l’autre  d’une  santé  dont  on 
ne  pouvoit  espérer  le  retour.  Ces  faits  sont 
notoires;  car  ils  ont  été  le  sujet  d’une 
conférence  clinique  très -détaillée  qu’a 
faite  à cette  occasion  le  citoyen  Desgenet. 

Remarque  de  V Auteur. 

J’ai  été  témoin  d’une  cure  semblable 
opérée  à l’hôpital  militaire  de  Franciade , 
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sur  un  malade  confié  aux  soins  du  ci- 
toyen Voisdet,  médecin  de  cet  hospice. 
Ce  malade  avoit  des  douleurs  considéra- 
bles aux  membres  et  aux  articulations, 
le  corps  couvert  de  pétéchies  de  diverses 
couleurs  et  de  diverses  grandeurs  ; son 
teint  étoit  plombé , et  il  pouvoir  à peine 
se  soutenir.  Le  citoyen  Voisdet  le  mit  à 
l’usage  de  la  limonade  nitrique , à la  dose 
d’une  pinté  par  jour.  Au  bout  de  qua- 
rante jours,  les  forces  étoient  revenues, 
l’appétit  s’étoit  dévelopé , et  les  pétéchies 
avQient  disparu. 

Cinquième  Observation, 

Un  négociant,  demeurant  rire  de  la. 
Loi,  âgé  de  48  ans,  d’un  tempérament 
sanguin,  bilieux  , sujet  depuis  l’âge  de 
30  à 34  ans  à un  flux  hémorrhoïdal,  eut, 
il  y a environ  trois  ans,  une,  gonorrhée 
qu’un  charlatan  fit  disparoître  dans  huit 
jours  : quinze  jours  après  un  de  ses  testi- 
cules devint  enflé.  On  dissipa  cet  état  par 
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des  émolliens  ; et  le  malade , se  croyant 
guéri , vécut  dans  la  sécurité  la  plus  par- 
faite pendant  environ  huit  mois,  quoique 
les  hémorrhoïdes  auxquelles  il  étoit  sujet 
Huassent  beaucoup  plus,  et  que  l’uleère 
s’agrandît  de  jour  en  jour.  Cependant  de- 
venant maigre  et  foible , et  sentant  par- 
tout des  douleurs  ostéocopes,  et  s’apper- 
cevant  d’une  légère  tumeur  à la  jambe  , 
le  malade  me  consulta  sur  son  état.  Je 
trouvai  que  l’ulcère  causé  primitivement 
par  les  hémorrhoïdes,  s’étendoit  depuis  la 
tubérosité  de  lischion  jusqu’au-dessus  du 
coccix, 'de  la  largeur  de  la  paume  delà 
main,  et  étoit  très- profond,  ayant  d’ail- 
leurs tous  les  caractères  d’un  ulcère  vé- 
nérien. Je  trouvai  de  plus  sur  la  partie 
externe  et  un  peu  antérieure  du  tibia-, 
une  périostôse  de  la  circonférence  d’une 
pièce  de  24  sous.  L’état  symptomatique 
du  malade  m’ayant  convaincu  qu’il  dé- 
pendoit  d’un  vice  vénérien,  je  le  mis  à 
l’usage  de  la  limonade  nitrique,  et  je 
pansai  la  plaie  avec  la  pommade  oxigénée. 

Au 
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Au  bout  de  vingt-un  jours  la  périostôse 
fut  djssipée,  et  le  trente-cinquième  jour 
l’ulcère  fut  cicatrisé  , excepté  celui  où  les 
hémorrhoïdes  fluoient,  que  je  crus  ne  de- 
voir pas  supprimer.  Le  malade,  depuis 
cette  époque  ( messidor  de  l’an  V ) jouit 
d’une  très-bonne  santé. 

Signé  Boutin  , Prévôt  du  citoyen 
Désormaux. 

Sixième  Observation. 

Un  jeune  homme , âgé  de  29  ans , 
ayant  un  chancre  depuis  huit  mois,  situé 
sur  la  partie  latérale  droite  du  gland , 
s’étendant  sur  tout  le  prépuce  du  même 
côté,  après  avoir  employé  infructueuse- 
ment divers  moyens  pour  sa  guérison  , 
s’adressa  à moi  : je  lui  fis  d’abord  prendre 
deux  bains,  et  le  mis  à l’usage  de  la  li- 
monade nitrique  pendant  25  jours,  et 
lui  fis  quelques  frictions  avec  la  pommade 
oxigénée. 

Le  premier  effet  que  le  traitement  opéia 
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sur  le  maladæ  , fut  une  sécrétion  plus 
abondante  d’urine  : l’appétit,  fut,  aug- 
menté. Vers  le  huitième  jour,  le  chancre 
présenta  Ui|  aspect  plus  favorable  ; ses 
bords,  de  recaurbés  qu’ils  étoient,  de- 
vinrent vermeils;  son  fonds  s’éleva  le  qua- 
torzième jour  ; il  étoit  diminué  très-sensi- 
blernent  par  le  commencement  d’une  bonne 
cicatrisation  \ j’observe  qu’à  cette  époque 
la  limonade  produisit  pendant  trois  ou 
quatre  fois  des  selles  assez  abondan- 
tes. Le  dix-huitième  jour,  le  chancre  étoit 
aux  trois  quarts  cicatrisé  ; il  en  survint 
d’autres  petits  suT  la  circonférence  du 
gland;  ce  qui  semble  prouver  que  le  re- 
mède a la  propriété  de  porter  le  virus  vers 
les  parties  extérieures.  La  guérison  fut 
complète  le  vingt-quatrième  jour. 

Signé  Boutin. 

Septième  Observation, 

J’ai  eu  occasion  d’employer,  Iti  pom- 
made oxigénée,  dans  deux  eas  où  elle  m’a 
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paru  remplir  entièrement  le  but  que  je 
m’étois  proposé. 

Le  premier  sujet  sur  lequel  je  Tai  em- 
ployée, étoit  un  jeune  homme  de  24  à 
26  ans.  Il  avoiw  gagné  cinq  ulcères  chan- 
creux  autour  du  prépuce.  Pour  m’assurer 
entièrement  de  l’efficacité  du  médicament, 
je  n’en  mis  aucun  autre  en  usage  que  ce- 
lui-ci. Je  lui  fis  faire  deux  frictions  par 
jour , l’une  le  matin  , et  l’autre  le  soir  , 
chacune  d’une  demi-once  de  pommade 
loxigénée;  je  fis  de  même  frotter  de  tems 
en  tems  les  ulcères  avec  la  même  pom- 
made* Au  bout  de  six  jours,  il  ne  resta 
pas  la  moindre  trace  de  la  maladie  ; et  le. 
malade  se  porte  parfaitement  bien  actuel- 
ment*  Cette  cure  date  d’un  mois. 

L’autre  personne  sur  laquelle  j’ai  em- 
ployé la  pommade  oxigénée , est  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  à vingt  ans,  attaqué 
d’une  gale  qui  coüvroit  toute  l’habitude 
du  corps.  Je  lui  fis  faire  des  frictions  d’une 
once  par  jour,  et  j’eus  soin  de  les  lui  faire 
faire  de  manière  à ce  que  les  parties  les 
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plus  affectées,  y fussent  les  plus  exposées. 
De  six  en  six  jours,  je  lui  fis  prendre  un 
purgatif  doux,  et  après  vingt-quatre  jours 
d’emploi,  le  jeune  homme  fut  parfaite- 
ment guéri. 

Signé  Marc. 

Indépendament  des  observations  qu'on 
vient  de  lire , j’ai  traité  trente  - deux  ma- 
lades, à l’hôpital  militaire  deFranciade, 
par  ordre  des  inspecteurs  des  hôpitaux 
militaires,  parmi  lesquels  la  majeure  par- 
tie étoit  affectée  de  symptômes  vénériens 
très-graves.  De  ces  trente-deux  malades, 
vingt-sept  ont  été  entièrement  guéris  par 
l’usage  de  la  pommade  oxigénée  et  la  li- 
monade nitrique,  comme  il  seroit  facile 
de  s’en  assurer  à l’inspection  qui  en  a reçu 
les  détails.  Parmi  les  cinq  autres,  un  avoir 
U ne  multitude  de  poiraux  considérables  qui 
avoient  résisté  à trois  trairemens  mercu- 
riels, et  qui  avant  la  fin  de  son  traite- 
ment, sortit  de  l’hôpital  j un  autre,  deux 
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bubons,  pour  le  traitement  desquels  il  me 
fut  donné  sur  les  derniers  tems  du  traite- 
ment des  autres  : ce  malade  avoir  en  ou- 
tre des  douleurs  rhumatismales  qui  Tem- 
pêclioient  de  marcher  , et  des  callosités 
dans  le  canal  de  l’uretre.  On  sent  bien  que 
les  douleurs  et  les  callosités  qui  exigeoient 
une  suite  de  traiterhens  internes  et  locaux, 
retenoient  encore  le  malade  à l’hôpital.- 
Un  second  avoir  au  prépuce  une  callosité 
dure  qui  lui  étoit  restée  apres  un  chan- 
cre et  un  phymosis  considerable  , réliqutt 
décrit  dans  tous  les  auteurs  , eç  ,qiîç  tout 
praticien  sait  être  inattaquable  pa  r les  agens 
internes  , et  contre  lequel  il  ne  reste  qi  e 
la  circoncision  ou  l’amputation  partielle 
de  la  portion  du  prépuce  , restée  calleuse. 
C’est  pour  cette  callosité  du  prépucerqu’on 
retenoit  le  uialade  a l’hôpital , et  qu’on 
se  décida  enfin  à opérer  la  callosité.  Il  sor- 
tit quelques  jours  après  l’opération  , entiè- 
rement guérie.  Un  troisième  avoit  un  ul- 
cère dartro-vénérien  qni  s’étendoit  sur  la 
moitié  du  péricane,  et  dont  Fhurneur 
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s’étoît  propagé  sur  le  col , les  épaules  et 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine  qu’elle 
avoir  également  ulcérée.  Ce  malade  fut 
pansé  avec  la  pommade  oxigénée  , qui  cir 
catrisa  complètement  l’ulcère  du  col  , des 
épaules  et  ce  la  poitrine.  Les  ulcérations 
-de  la  tête  n’étoient  pas  cicatrisées  et  ne  le 
sont  peut-être  pas  encore,  attendu  que, 
dans  plusieurs  points  de  Tulcère,  le  périoste 
et  peut-être  les  os  eux-mêmes  se  troü- 
voient  affectés.  Ce  malade  resta  donc  en- 
tre les  rriains  du  chirurgien  en  chef,  non 
encore  guéri  : et  cela  ne  doit  surprendre 
aucun  praticien.  Un  quatrième  avoir  aussi 
des  callosités  dans  le  cariai  de  Turetre , 
pour  lesquelles  il  étoit  retenu  à l’hôpital, 
et  y faire  usage  de  bougies.  Le  cinquiè- 
me enfin  qui  restoit  encore  à l’hospicé, 
étoit  un  militaire  qui  avoit  eu  toute  l’ha- 
bitude du  corps  couverte  de  pustules  de 
différentes  largeurs,  deux  bubons  et  un 
chancre  vénérien;  j’avois  traité  ce  malade 
par  l’acide  et  la  pommade  oxigénée.  Lors- 
que les  pustules  furent  éteintes  ,,  les  bu-s 
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boils  cicatrises,  je  sollicitai  une  conva- 
lescence pour  ce  ùlalheUreux,  qu’une  suite 
de  symptômes  et  de  traitemens  rendoit  in- 
dispensable à son  entier  rétablissement;  il 
l’obtint  enfin  , après  l’avoir  attendu  pen- 
dant près  d’un  mois,  et  sortit  de  l’hôpi- 
tal, n’ayant  plus  aucun  symptôme  de  sa 
maladie.  J’omets  de  dire  qu’un  autre  ma- 
lade qui  avoit  le  corps  couvert  dè  larges 
pustules  ülcérées,  et  qui  étoit  aussi  du 
nombre  de  ceux  qu’on  m’avoit  confiés  ; 
ayant  eu  un  redoublement  de  fièvre  lente 
quelques  jours  après  que  j’eus  commencé 
son  traitement , fut  renvoyé  au  méde- 
cin dans  la  salle  des  fiévreux,  où  il  mou- 
rut peu  de  tems  après  d’une  fièvre  coma- 
teuse. Tel  est  le  récit  fidèle  et  scrupu- 
leux du  traitement  des  militaires  de  Fran- 
ciade.  C’est  d’après  cês  derniers  résultats 
dont  je  soumets  l’ensemble  aiix  patri- 
ciens instruits,  que  quelques-uns  des  of- 
ficiers de  santé  de  cet  hospice  vont  dire 
que  j’ai  manqué  mes  exoériences  à Fran- 
ciade,  et  que  l’oxigène  a échoué.  C’est 
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sur  de  semblables  hypothèses,  sans  doute, 
que  l’un  d’eisx  a été  à l’inspection  pour 
déprécier  la  pommade  oxigénée , tandis 
que,  quelques  jours  auparavant,  il  m’a- 
voit  prié  de  lui  en  composer  deux  livres , 
en  m’assurant  les  heureux  résultats  qu’il 
en  avoit  obtenus.  C’est  par  une  semblable 
conséquence , qu’un  autre  officier  de  santé 
de  cet  hospice,  après  avoir  beaucoup  dé- 
crié la  limonade  nitrique , et  plaisanté  à 
mes  dépens  , parce  que  je  prétendois 
qu’elle  guérissoit  la  gonorrhée  , finit  par 
en  boire  pendant  dix^sept  jours,  et  se 
vit  délivré  de  cette  maladie  dont  il  étoit 
atteint.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  jugé  un  agent 
dont  la  plupart  d’entr’eux  ignoroit  la 
composition  ; c’est  encore  ainsi  qu’ils  pas- 
sent sous  silence  des  ulcères  chancreux 
du  plus  mauvais  caractère , des  phymosis 
compliqués  d’une  multitude  de  chan- 
cres, des  bubons  consécutifs  , des  ragades, 
des  crêtes,  etc.  qu’ils  ont  vu  disparoître 
par  les  combinaisons  d’oxigène.  Mais  c’est 
trop  long-tems  arrêter  mes  lecteurs  sur 
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des  faits  peu  intéressans  pour  la  plupart 
d'entr’eux.  Que  m’importe  d’ailleurs  l’o- 
pinion que  tel  ou  tel  voudroit  donner  de 
mes  moyens  et  de;  mes  intentions!  les 
faits  sont  là,  et  ils  triompheront  seuls  des, 
intrigues  de  l’ignorance,  comme  des  me- 
nées de  la  mauvaise-foi  (i). 

De  quelques  autres  Expériences 
FAITES  en  Angleterre,, par  l’a- 
cide NITREUX, 

Observations  de  X Auteur  sur  çès  Expê~ 
riences, 

La  plus  grande  partie  des  observations 
précédentes  datent,  comme  on  a pu  le  voir, 
du  mois  de  messidor  de  l’an  V de  la  Ré- 
publique^ époque  où  je  lus  mon  mémoire 
à la  société  de  médecine  de  Paris.  Telles 


(i)  J*ai  appris  depuis,  que  les  officiers  de  santé  de 
Franciade  employent  en  ce  moment  la  limonade  ni- 
trique , et  plusieurs  salles  entières  sont  à r ce  trai- 
tement. 
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étôiêfit  alors  ttàes  recherehos  èùr  là  pom* 
rnade  oxigénéè,  remploi  du  muriate  su- 
toxigerié  dé  potàsse  à rextèrieur,  et  sur 
les  effets  de  l’acide  nitri(|ue»  Je  fus  peu 
de  tems  après  chèz  lé  docteur  Swediaur, 
praticien  estimable  dont  j’allois  consulter 
les  lumières  : je  lui  fis  part  de  mon  mé- 
moire , et  des  nrésultats  que  j’avois  obtenus 
du  muriate  suroxigéné  de  potasse , de  la 
pommade  bxîgéttée  et  de  l’acide  nitrique. 
Le  docteur  Swediaur  m’observa  alors  que 
je  n’étais  pas  le  premier  qui  avoit  ad- 
ministré l^acide  nitrique  , comme  anti- 
vénérien ; que  cette  idée  étoit  venue  à 
W.  Scoot  ^ cliirurgien  à Bombay,  qui, 
instruit  des  principes  de  la  chimie  mo- 
derne, et  souffrant  d’une  maladie  de  foie, 
essaya  sur  lui-même  cet  acide  à la  dose 
de  soixante  grains  dans  deux  livres  d’eau 
par  jour  : le  résultat  fut  qu’il  se  trouva 
guéri  en  sept  jours. 

L’expérience  heureuse  de  Scoot  Fen- 
gagea  à -faire  dans  le  même  pays  des  es- 
sais avec  cet  acide  dans  le  traitement  des^ 
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jnàl^dies  siphyllitiques , et  il  trouva  que 
l’oxigène  administré  de  cette  manière  se 
montra  aussi  efficace  que  le  mercure. 

Ges  détails  qui  n’étoient  alors  consignés 
dans  aucun  livre , -m^étoiènt  complètement 
inconnus,  lorsque  je  lus  mon  mémoire  à la 
société  de  médecine  , et  lorèque  j’entreptis 
les  vénéfiens  de  Franciade.  Le  docteur 
Swediaur  lui-mêmé  qui  én  étoit  instruit  , 
n avoir  point  encore  osé  employer  l adide 
riitfiquè,  atant  d’avoir  réçù  des  résultats 
d’expériences  confirmatives  de  celles  ten*  * 
tees  par  Scoots  Cependant,  lorsquê  je 
l’assurai  que  je  le  donnois  à la  dose  d’urt^ 
gros  par  pinte  à plus  dé  quarante  mala- 
des, sans  qu’aucun  d’eux  en  fût  incom- 
modé , il  ne  balança  plus  à l’essayer  ; et 
vraisemblàblemerit  il  dira  dans  son  Ou- 
vrage les  effets  qu’il  en  a obtenus.  Je 
puis  donc  avancer  sans  orgueil,  que  je 
suis  le  premier  en  France  , qui  ait  pro- 
posé l’acide  nitrique  Comme  ânti-véné- 
rien,  ainsi  que  l’emploi  du  muriate  Su- 
ïoxigéné  de  potasse , et  de  la  pommade 
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oxigénée , et  qui’  ait  offert  un  ensemble 
de  résultats  qui  confirment  cette  pro- 
priété. 

Depuis  ces , expériences,  j’ai  vu  dans 
les  annales  de  chimie  un  extrait  de  l’ou- 
vrage de  M.,  RoUo,  qui  doit  trouver 
place  ici  : je  le  transcris  littéralement. 

« Ce  traité  du  diabète  est  suivi  de 
» quelques  expériences  sur  le  sucre  et 
» sur  les  effets  de  différens  acides  dans 
» les  maladies  vénériennes.  On  trouve 
» sur  ce  dernier  article,  dix-sept  obser- 
» varions  de  M.  Cruicksank,  deux  du 

docteur  Yrwin , cinq  du  docteur  Jame- 
» son  , et  huit  du  docteur  Witman  ; en 
» tout  trente-deux  cas  décrits  fn  détail , 
>>  dont  dix-fneuf  ont  été  guéris  par  l’acide 
» nitreux;  quatre  par  l’acide  muriatique 
».  oxigéné trois  par  le  ju.s  .de  citron  ou 
» acide  citrique  , et  six  par  le  muriate 
» oxigéné  de  potasse.  Les  maladies  étoient 
» caractérisées  par  les  symptômes  les  plus 
» graves  : l’effet  produit  parles  remèdes,, 
» a été  presque  le  meme,  et  sembloit 
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» indiquer  une  augmentation  d’action, 
» dans  tout  le  système.  On  remarquoit 
» plus  d’appétit,  une  soif  extraordinaire, 
» la  langue  blanche , les  urines  plus  abon- 
» dantes,  et  le  sang  que  l’on  tiroit,  étoit 
» généralement  visqueux  : cependant  on 
» n’apperçut  rien  qui  annonçât  la  sali- 
» vation. 

» Ces  cures  se  terminoient  communé- 
>>  ment  en  moins  de  tems  qu’il  n’en  eût 
» fallu,  en  employant  le  mercure,  et 
» sans  exiger  aucun  régime  particulier. 
» L’effet  en  est  attribué  à l’oxigène  qui 
M se  dégage  de  ses  substances,  et  pro- 
>>  duit  une  nouvelle  affection  dans  le  sys- 
» tême.  On  préfère  l’acide  nitreux  et 
» muriate  oxigéné  de  potasse  : le  premier 
» se  donne  à la  dose  de  deux  ou  trois 
» gros  par  jour  , délayés  dans  environ 
» une  quarte  d’eau  ; le  second  à la  dose 
» de  six  à seize  grains,  quatre  fois  par 
» jour.  On  n’a  employé  à l’extérieur  que 
» du  lait,  de  l’eau,  et  de  la  dissolution 
» acéteusè  de  plomb  , très-délayée,  pour 
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» nétoyer  les  rarties  ulcérées.  Lors  de 
» rimpression  de  ces  observations , il  n’y 
» avoir  encore  eu  aucune  rechute , quoi- 
» què  plusieurs  de  ce;  cures  ei.s^ent  déjà 
» plus  de  trois  mois  de  date, 

» Il  n’y  a pas  de  doute  , dit  M.  Rollo* 
» que  l’application  de  la  nouvelle  chi- 
» mie  à la  médecine  , ne  procure  dans 
» la  suite  les  plus  grands  avantages , non-* 
» seulement  pour  découvrir  la  nature 
» des  maladies,  mais  aussi  pour  en  diriger 
» le  traitement...'..  Parle  moyen  d’un 
» régime  général,  le  système  peut  être 
» suroxigéné;  il  peut  être  maintenu  dans 
>>  l’état  d’oxigénation  nécessaire.  Les  deux 
» volumes  sont  remplis  d’observations 
» qui  vérifient  ces  assertions,  et  qui  sont 
» appuyées  de  celles  de  M.  Hope,  Cleg-* 
>>  home,  Duncan,  Currie,  Gérard,  etc* 
s>  M.  Trotter , médecin  de  la  marine  à 
» Portsmouth , écrivoit , le  27  janvier 
» 1797»  ^ Rollo  : je.  pense  comme 
n vous  sur  la  médecine  pneumatique  et 
» l’heureuse  application  que.  vous  avez 
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» faite  de  cette  doctrine,  donnera  une 
» grande  force  aux  vérités  qu’elle  em- 
» brasse. 

» Voici  un  autre  exemple  de  l’appli- 
» cation  que  M.  Rolio  fait  de  la  nouvelle 
» chimie  à la  médecine. 

» Après  avoir  rappelé  ce  que  MM. 
» Trotter  et  Towsend  ont  écrit  sur  les 
» effets  avantageux , obtenus  par  la  res- 
» piration  de  différens  gaz,  il  s’exprime 
» ainsi:  La  fonctions  des  poumons , dans 
» la  suroxigénation  et  la  désoxigéna- 
» tion  du  système,  a fixé  ma  principale 
» attention  ; et , à l’exception  de  M. 
» Trotter  dans  le  traitement  du  scorbut, 
» la  fonction  de  l’estomac  a été  près- 
» qffentièrement  négligée  sous  ce  point 
« de  vue.  J’ose  soutenir  que  cette  condi- 
*y  tiqn  peut  être  remplie  complètement 
»,  et  entretenue  constamment  par  l’esto- 
» maç^  ; ce  qui  n’empêche  pas  de  recon- 
» noîtreque  la  nature  de  l’air  respirable  , 
» le  degré  et  la  fréquence  de  l’action 
» -des  poqmons , doiyejit  faire  partie  du 
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» plan  de  conduite,  pour  obtenir  l’en- 
» tier  effet  par  l’estomac.  Le  fait  râp- 
» porté  par  M.  Spalding,  confirme  puis- 
» samment  mon  opinion  : il  a observé 
» que  quand  il  avoit  pris  une  nourriture 
» animale  , ou  des  liqueurs  fermentées , 
» il  consumoit  beaucoup  plus  vite  l’air 
'»  sous  la  cloche  du  plongeur,  que  quand 
» il  s’étoit  nourri  de  végétaux,  et  qu’il 
» n’avoit  bu  que  de  l’eau.  Plusieurs  es- 
» sais  l’en  avoient*  tellement  convaincu 
>y  qu’il  suivoit  constamment  le  dernier 
>»  régime,  lorsqu’il  devoir  plonger.  On 
» peut  donc  supposer  que  la  diète  animale 
» forme  un  chyle  et  un  sang  tels,  qu’ils 
» exigent  plus  d’oxigène,  pour  mainte- 
» nir  le  système  dans  le  degré  convenable 
» d’oxigénation.  L’effet  contraire  a lieu 
» par  la  diète  végétale. . . Le  scorbut  et  le 
» diabète  prouvent  que,  par  l’estom.ac  et 
» un  régime  général , on  peut  guérir  deux 
» maladies  dépendantes  d’un  état  con- 
» traire  du  système  : l’une  , parce  qu’il 
» enlève  et  ne  fournit  pas  l’oxigène  ; 

l’autre 
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» Tautre,  parce  qu’il  en  donne  et  n’en 
» prend  point. . . . Les  suroxigénanS  et  dé- 
» soxigénans  peuvent  être  divisés  en  deux 
» classes  : ceux  qui  donnent  ou  en- 

» lèvent  immédiatement  l’oxigène  ; 2®. 
» ceux  qui  tendent  seulement  le  sys- 
» terne  plus  disposé  à le  recevoir  ou  à 
>>  le  perdre.  Les  suroxîgénans  de  la  pre- 
>>  mière  classe  sont  l’exercice  et  la  diète 
» végétale  , l^acide  citrique , l’acide  ni- 
» treux,  le  muriate  sutoxigéné  de  po- 
» tasse , les  oxides  de  mercure  et  de  quel- 
>>  ques  autres  métaux  ; les  désoxigénans 
» sont  le  repos  et  la  diète  animale , le  sul- 
>>  fure  ammoniacal,  le  sulfure  de  potasse. 
» Dans  la  seconde  classe,  les  suroxigé- 
» nans  sont  le  mercure  et  ses  différentes 
» préparations,  le  fer  et  ses  oxides,  le 
» muriate  de  baryte  ; les  désoxigénans 
» sont  le  camphre  , l’éther,  l’alkool, 
» lès  narcotiques.  Le  muriate  de  baryte 
» ne  fournit  probablement  point  d’oxi- 
» gène  ; mais  il  excite  l’appétit,  ilaug- 
» mente  le  flux  des  urines,  il  dispose  à 

I 
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>>  l’oxigénation , et  ses  effets  paroissent 
>y  correspondre  à ceux  des  remèdes  qui 
>>  le  produisent. 

» Il  y a,  dit-il,  en  général  deux  sys- 
« ternes  de  pathologie  : celui  qu’on  nomme 
» humoral , et  celui  de  l’irritabilité  de 
^ la  fibre.  Bœrrhaave  fut  le  grand  dé- 

fenseur  du  premier;  Hoffman,  Cullen, 
» Brown  et  Darwin  soutiennent  le  dernier, 
» Cullen  se  servit  néanmoins  de  la  patho- 
» logic  humorale  pour  expliquer  le  scor- 
ia but  ; il  reconnoit  que  les  fluides  du 
>>  corps  humain  éprouvent  des  altéra- 
» tions  dont  les  maladies  peuvent  venir 
» originairement.  Que  penseroit-il  main- 
» tenant  du  diabète  sucré,  de  l’action  de 
» l’acide  nitreux  sur  le  système , des  effets 
» de  la  diète  animale  et  du  sulfure  am- 
» moniacal?  Comment  pourroit-il  conce- 
» voir  la  manière  dont  la  contagion  affecte 
>>  le  corps  humain,  et  la  reproduction 
» d’un  poison  de  même  nature?,..  Les 
» applications  de  la  nouvelle  chimie  fe- 
>>  ront  revivre  la  pathologie  humorale 
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» combinée , à un  certain  point , avec 
» celle  de  la  fibre  irritable , etc  ». 

L’extrait  de  M.  Rollo  dont  j’ai  transcrit 
les  passages  qui  ont  trait  au  sujet  que  je 
traite,  est  d’un  chimiste  éclairé  ; mais  le 
médecin  qui  voudroit  à la  rigueur  faire 
usage  de  toutes  les  applications  chimi- 
ques qu’il  contient , commettroit  des  er- 
reurs de  pratique , et  obtiendroit , par 
observation  exacte  , des  résultats  souvent 
très-différens  de  ceux  qu’il  auroit  espé- 
rés : par  exemple , les  oxigénans  et  les 
suroxigénans  produiront  des  effets  con- 
traires dans  les  mêmes  individus , lors- 
qu’on en  accumulera  les  doses,  ou  qu’on 
en  fera  usage  plus  long-tems.  Ceci  mé- 
rite, une  explication  que  je  crois  très-im- 
portante pour  les  gens  de  l’art,  et  très- 
essentielle  aux  applications  des  combinai- 
sons d’oxigène , quelles  que  soient  celles 
qu’ils  veuillent  choisir  de  préférence. 
Des  expériences  de  chimie  exactes  m’ont 
convaincu  qü’une  certaine  proportion 
d’oxigène  combiné  aux  matières  animales , 

I 2 
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lés  concrète, les  épaissit;  qu'une  seconde 
proportion  ajoutée  à la  première  dimi- 
nue leur  consistance,  et  qu'une  troisième 
les  rend  tout-à-fait  coulantes.  Quelque 
chose  de  semblable  a lieu  dans  l’écono- 
mie animale,  lorsqu’on  observe  attenti- 
vement l'efFet  des  diverses  combinaisons 
d’oxigène.  C’est  par  cette  raison  que  la 
pommade  oxigénée  dessèche  et  cicatrise 
les  ulcères , tandis  qu’elle  résout  les  en- 
gorgemens  glanduleux  ; c’est  encore  ainsi 
que  de  petites  doses  de  muriate  oxigéné 
de  mercure,  donnent  en  quelques  dé- 
cades de  l’embonpoint , arrêtent  la  circu- 
lation de  la  graisse  et  l’épaississent,  tan- 
dis que  , si  l’on  en  continue  long-tems 
l’usage  , la  graisse  reprend  toute  sa  flui- 
dité primitive,  et  la  maigreur  et  même 
le  marasme  en  sont  les  suites  nécessaires. 
Les  mêmes  effets  auront  lieu  à l’égard 
de  toutes  les  combinaisons  d’oxigène , 
d’une  manière  plus  ou  moins  prompte, 
en  égard  à l’état  dans  lequel  se  trouvera 
ce  principe,  et  aux  doses  qu’on  en  aura 
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employées.  A l’égard  des  désQxigénans  tels 
que  le  camphre,  l’éther,  les  narcotiques, 
je  suis  porté  à croire  qu’ils  enchaînent 
plutôt  l’action  organique  du  système,  dont 
l’effet  plus  ou  moins  irritant  des  combi- 
naisons d’oxigène,  auroit  trop  augmenté 
le  ton,  qu’ils  ne  sont  propres  à lui  enlever 
l’oxigène  (i). 

Expériences  faites  en  Angleterre 

PAR  CrUIKSANK  , TRADUITES  PAR 
SWEDIAÜR. 

Expériences  par  ïacïde  nitreux. 

Le  malade  avoit  un  ulcère  siphyl- 
litique  ou  chancre  au  gland,  près  du 


(i)  Cest  par  les  raisons  que  je  viens  de  déduire  , ^u"on 
sera  en  droit  de  conclure  que  Fouvrage  du  citoyen 
Bâumé , d'ailleurs  très-bien  écrit , est  prématuré , et  fe- 
rait comniettre  des  fautes  graves  aux  jeunes  praticiens 
qui  voudroient  suivre  à la  lettre  la  classification  chimi- 
que des  maladies  admises  par  ce  professeur,  qui  n''a  pas 
assez  tenu  compte  de  la  force  vitale  qui  apporte  de  con^- 
tinuels  changemens  aux  divers  états  du  système. 

I a 


( 134  ) 

frein,  depuîl  trois  ou  quatre  jours  : oh  liii 
donna  une  dragme  d’acide  nitreux  dans 
onces  d’eau,  par  jour,  qu’on  a portée 
quelques  jours  aprèb  jusqu’à  une  dragme  et 
demie  par  jour.  Il  fut  réçu  dans  l’hôpital  le 
1 2 mars  1 797 , et  guéri  le  1 9 du  même  mois. 

2®.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères 
siphyllitiques  sur  le  gland  et  lé  prépuce  ; 
ils  étoient  accompagnés  d’un  phymosisqui 
s’étoit  déclaré  depuis  huit  jours..  Il  prit 
une  dragme  du  même  acide,  avec  une 
livre  d’eau  par  jour.  Trois  jours  après, 
ne  voyant  aucun  effet  sensible  , on  porta 
la  dose  à une  dragme  et  demie.  Il  fut  reçu 
le  12  mars,  et  guéri  le  20  du  même  mois. 

5®.  Le  malade  avoit  un  grand  ulcère 
au  prépuce  depuis  huit  jours,  avec  un 
léger  écoulement  de  l’uretre  ; il  prit  une 
dragme  d’acide  avec  une  livre  d’eau  par 
jour,  qu’on  porta  à une  dragme  et  de- 
mie J,  ensuite  à trois  dragmes  par  jour  ; 
mais  çette  dernière  dose  produisant  un 
mal-aise  et  de  la  fièvre  , on  a diminué  la 
dose  à deux  dragmes  et  demie.  Il  fut  reçu 
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le  I S irtari,  et  guéri  le  22  avril  : la  guéri- 
son av  oit  été  retardée  par  d’autres  accidens. 

4®.  Le  malade  avoir  ün  grand  ulcéré 
au  prépuce  : il  prit  une  dragme  d’acide 
avec  deux  livres  d’eau  par  jour.  Cette  quan- 
tité produisant  des  coliques,  on  lui  donna 
un  grain  d’opium  pendant  2 jours , le 
soir  ; après  on  a augmenté  la  dose  par 
degrés  jusqu’à  trois  dragmes  par  jour,  sans 
aucun  inconvénient.  Reçu  le  15  mars  , 
et  guéri  le  18  avril. 

Expériences  avec  ï acide  muriatique  oxigéné^ 

Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères 
siphyllitiques  au  prépuce  depuis  huit  eu 
neuf  jours  : On  lui  donna  cinq  gouttes 
d’acide  muriatique  oxigéné  avec  une  once 
d’eau,  trois  fois  par  jour;  on  augm.entà 
par  degrés  cette  dose  jusquà  quinze  gout- 
tes étendues  d’eau  , et  données  quatre 
fois  par  jour.  Reçu  le  ; 2 mars,  guéri  le 
20  du  même  mois. 

2®.  Le  malade  avoit  un  ulcère  siphyl- 
litiqué  profond  sur  le  gland  et  le  prépuce 
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depuis  huit  jours.  Il  prit  six  gouttes  du 
même  adde  trois  fois,  par  jour.  Ne  voyant 
aucun  changement  dans  l’ulçère,  on  a 
porté  la  dose , par  degrés,  juçqu’à  1 5 , 20., 
et  après,  à 40  gouttes,  quatre  fois  par 
jour.  Reçu  le  12  mars,  guéri  le  l*^  avril. 

3^,  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères 
siphyllitiques  sur  le  gland  et  sur  le  pré- 
puce avec  un  bubon  : il  prit  huit  gouttes 
du  même  acide , quatre  fois  par  jour , 
porté  peu-à-peu  à 30  gouttes , quatre  fois 
par  jour  ; mais  cette  dose  produisant  des 
symptômes  d’inflammation  générale  , on 
a fait  une  saignée.  Quelques  jours  après, 
l’ulcère  paroissant  stationner,  on  aug- 
menta la  dose  de  l’açide  peu-à-peu  de- 
puis 30  jusqu’à  50  gouttes,  quatre  fois  par 
jour.  Reçu  le  18  mars,  guéri  le  22  avril. 
Le  bubon  a crevé  le  22  mars,  et  a été 
guéri  15  jours  avant  l’ulçére, 

4®.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères 
siphyllitiques  au  gland  et  au  prépuce , 
avec  phymosis,  et  gonflement  des  glandes 
inguinales  : il  a pris  huit  gouttes  du  même 
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acide  dans  une  once  d’eau , trois  fois  par 
jour.  On  a augmenté  peu-à-peu  cette 
dose  jusqu’à  50  gouttes  quatre  fois  pa,r 
jour.  Les  symptômes  inflammatoires  pa- 
roissant  après  cette  dose,  furent  bientôt 
soulagés  par  une  saignée  ; quatre  jours 
après,  on  lui  donna  45  gouttes  quatre 
fois  par  jour;  on  augmenta  la  dose,  trois 
jours  après , jusqu’à  une  dragme quatre 
fois  par  jour.  Reçu  le  18  mars,  guéri  le 
4 mai  (i), 


(i)J'ai  employé  une  seule  fois  l’acide  muriatique  oxir 
génée , en  présence  des  commissaires  de  l’École  dç 
Médecine;  et  quoique  j’en  aie  élevé  la  dosé  à plus 
d’une  demi-once  par  jour  dans  une  chopine  d’eau  , 
son  action  m’a  paru  très  - lente , et  il  n’a  opéré  que 
foiblement  sur  la  maladie  II  est  vrai  quCi  le  ma- 
lade étoit  affecté  de  symptômes  assez  graves  ; il  avait 
trois  ou  quatre  chancres  profonds  et  un  bubon  très- 
volumineux;  il  prit  l’acide  pendant  près  de  deux  mois, 
qui  améliorâ  mes  chancres  ; mais  comme  le  malade 
n’éprouvoit  ni  coliques,  ni  soif,  ni  effets  sensibles  de 
l’acide , et  que  le  bubon  paroissoit  stationnaire  , je  l'a- 
bandonnai, et  lui  fis  prendre  l’acide  nitrique,  qui 
opéra  en  peu  de  jours  une  diminution  considérable 
dans  le  volume  de  la  tumeur.  Le  malade  se  plaignant 


Nota.  C’éfoit  un  cas  très  - opiniâtre  : 
le  malade  avoit  un  gonflement  doulou- 
reux dans  les  vaisseaux  lymphatiques , sur 
le  dos  de  la  verge;  mais  cette  tumeur, 
ainsi  que  celle  de  la  glande  inguinale , 
disparurent  peu-à-peu. 

Expériences  avec  le  jus  de  limon  , ou  t acide 
citrique. 

Le  malade  avoit  un  ulcère  si- 
phyllitique  au  gland  : on  lui  donna  une 
once  de  jus  de  citron  avec  trois  onces 
d’eau  , trois  et  après  quatre  fois  par  jour. 
Reçu  le  12  mars , guéri  le  20  du  même 
mois. 

2®.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères 
siphyllitiques  au  prépuce  et  au  gland, 


ensuite  de  Taction  de  Tacide , attendu  qu'il  avoit  eu 
un  ulcère  à la  gorge , qui  étoit  h :^  eine  cicatrisé  j je  lui 
fis  prendre  le  muriate  suroxigéité  de  potasse  à la  dose 
d'un  gros  en  quatre  prises , qui  affaissa  la  tumeur  dès 
la  troisième  prise. 
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depuis  huit  à dix  jours  : il  a pris  une  once 
du  même  jus  dans  deux  onces  d’eau,  trois 
fois  par  jour,  qu’on  augmenta  peu-à'peii 
à quatre,  et  après  jusqu’à  huit  onces 
par  jour.  Reçu  le  12  mars,  guéri  le  2l 
avril. 

Nota.  Cinq  jours  après  qu’il  fût  reçu, 
îl  parut  un  bilbon,  auquel  on  appliqué 
/réquemment  des  fomentations  froides 
avec  une  sbrutidn  d’àcétite  de  plomb; 
et  après  on  'en  tira  , pendant  quelques 
^jours , des  étincelles  électriques  une  foiè 
par  jour.  Cette  tumeur  disparut  trois  jours 
après  la  cicatrisation  de  l’ülcère. 

5®.  Le  malade  aroit  un  grand  ulcère 
au  gland,  avec  un  gonflement  considéra- 
ble des  glandes  inguinales  : il  a pris  ûne 
once  de. jus,  quatre  à cinq  fois  par  jour , 
en  appliquant  sur  la  glande  go.nâèe  fré- 
quemment la  même  fomentation  que 
dans  le  cas  précédent.  L’ulcère  fut  güéri 
en  huit  jours  de  tems;  le  bubon  avan- 
çant vers  la  supuration,  fût  coïïVeft  d*ün 
cataplasme  émollient  deux  fois  par  jour. 


pendant  quatre  jours,  quand  il  creva.  Quel- 
ques jours  après,  il  se  montra  alentour 
de  l’abscès  une  inflammation  érésipéla- 
teuse  avec  douleur  de  la  tumeur  ; on  y 
appliqua  de  la  charpie , et  là  - dessus  un 
cataplasme  froid  avec  une  demi  - drag- 
me  d’acétite  de  plomb  deux  fois  par  jour, 
continuant  toujours  à l’intérieur  l’acide 
qu’on  augmenta  jusqu’à  six  onces  par  jour^j 
Reçu  le  1 8 mars  : l’ulcère  siphyllitique 
fut  guéri  le  26  mars  ; l’ulcère  du  bubon 
fut  guéri  le  24  avril. 

Expériences  avec  le  muriate  suroxlgéné  de 
potasse, 

1**“.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères 
au  gland  et  au  prépuce  avec  un  gonfle- 
ment considérable  aux  glandes  inguina- 
les, depuis  dix  jours  : on  lui  donna  trois 
grains  de  muriate  suroxigéné  de  potasse , 
quatre  fois  par  jour  pendant  trois  jours; 
quand  , n’apperçevant  aucun  effet  sensi- 
ble du  remède , on  augmenta  la  dose 


( I4I  ) 

à quatre  et  après  à cinq  grains,  quatre 
fois  par  jour , en  tirant  en  même  tems , 
Une  fois  par  jour,  des  étincelles  électri- 
ques du  gonflement  inguinal.  Les  ulcè- 
res furent  guéris  en  treize  jours  ; mais  le 
bubon  augmentant,  on  discontinua  Té- 
lectricité,  et  on  appliqua  fréquemment 
la  fomentation-  froide  avec  l’acétite  de 
plomb  en  augmentant  en  même  tems  la 
dose  du  muriate  à sept  et  après  à huit 
grains  quatre  fois  par  jour.  Le  bubon 
creva;  et  sans  décharger  beaucoup  de  pus, 
fut  parfaitement  consolidé,  et  guéri  I2 
jours  après. 

Reçu  le  27  avril  ; les  ulcères  guéris  le 
9 mai  ; le  bubon  complètement  guéri  le 
29  du  même  mois. 

2®.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères 
siphyllitiques  sur  le  gland  avec  un  phy- 
mosis  : il  a pris  trois  grains  dé  sel  quatre 
fois  par  jour  , qu’on  augmenta , après 
■quatre  jours,  à sept  grains,  quatre  fois 
par  jour.  Reçu  le  8 mai,  guéri  le  16  du 
même  mois. 
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. Nota.  Dix  jours  après  avoir  pris  le  sel 
il  se  plaignoit  de  la  soif , et  la  langue  de- 
venoit  très-blanche  au  milieu,  mais  sans 
aucune  augmentation  d’appétit  ou  des 
urines;  son  pouls  resta  tout  le  tems  à-peu- 
près  dans  son  état  naturel. 

3®.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères 
sur  le  gland  et  le  prépuce  : ce  dernier  se 
trouva  coifsidérablement  épaissi.  Il  étoit 
malade  depuis  trois  semaines  avant  d’être 
reçu  ; il  commença  par  trois  grains  de  sel 
quatre  fois  par  jour,  qu’on  augmenta 
neuf  jours  après,  peu-à-peu,  depuis  cinq 
jusqu’à  huit,  et  à la  fin  à neuf  grains, 
quatre  fois  par  jour,  sans  aucun  symp- 
tôme remarquable , excepté  un  peu  de  soif 
et  une  légère  blancheur  à la  langue.  Reçu 
le  8 mai  , guéri  le  29. 

4®.  Le  malade  avoit  un  ulcère  siphyl- 
litique  depuis  huit  jours  : il  a pris  au  com- 
mencement six  grains  du  même  sel  quatre 
fois  par  jour.Reçule25  mai,  guéri  le  2 juin. 

5®.  Le  malade  avoit  plusieurs  ulcères 
sur  le  prépuce,  qui  ont  commencé  huit 
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jours  avant  , et  ont  augmenté  avec  rapi- 
dité, non-seulement  en  nombre,  mais 
aussi  en  largeur.  Il  a pris  quatre  grains  de 
sel,  qu’on  augmenta  peu-à-peu  à 8,  et 
après  9 , 12,  jusqu’à  14  grains  quatre  fois 
par  jour. 

Reçu  le  8 mai,  guéri  le  18  juin. 

6®.  Le  malade  avoir  un  large  ulcère 
siphyllitique  au  prépuce  depuis  plusieurs 
semaines , avec  un  gonflement  considéra- 
ble de  plusieurs  glandes  inguinales.  On 
commença  par  lui  donner  six,  et  deux 
jours  après,  huit  grains  de  sel  sept  fois 
par  jour,  en  appliquant  en  même  tems 
fréquemment  les  fomentations  froides  avec 
l’acétite  de  plomb  sur  les  glandes  af- 
fectées. En  six  jours,  les  ulcères  montrè- 
rent une  apparence  évidente  de  guérison  ; 
mais  une  glande  inguinale  ayant  formé 
un  abscès,  on  continuoit  àdonner  au  ma- 
lade , dix  et  après  douze  grains  de  sel 
quatre  fois  par  jour.  Deux  jours  après  avoir 
pris  cette  dose,  il  se  plaignoit  pour  la 
première  fois,  des  douleurs  du  ventre  avec 
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diarrhée  : on  lui  ordonna  un  grain  d’o- 
pium le  soir,  et  on  continua  la  même 
dose  de  sel.  En  deux  jours  les  symptômes 
disparurent;  Tulcère  étoit  presque  guéri; 
le  gonflement  inguinal  avança  vers  la  sup- 
puration. En  deux  jours  de  plus  l’ulcère 
fut  guéri;  mais  la  glande  creva,  rendit 
très- peu  de  pus , et  se  trouva  parfaitement 
guéri,  sans  qu’il  restât  la  moindre  dureté, 
neuf  jours  après.  Reçu  le  1 1 juin  ; l’ul- 
cère guéri  le  ii  ; le  bubon  guéri  le  30 
du  même  mois  (i).  F'oye^  pour  les  détails 
de  ces  traitemens  t ouvrage  de  Rollo  dont 
J ai  publié  la  traduction. 

Les  résultats  obtenus  par  Cruiskshank, 
tels  que  je  viens  de  les  transcrire  sur  la 


(!)  j’ai  employé  le  muriate  de  potasse  Suroicigéné, 
sur  trois  malades  affectés  de  symptômes  graves.  J'ai 
porté  ce  sel  jusqu'à  la  dose  de  84  grains  par  jour  ; les 
premières  prises  occasionnèrent  de  légères  coliques, 
la  soif  et  la  blancheur  de  la  langue  ,,  et  huit  jours 
s’étoient  à peine  écoulés  que  les  malades  n’éprouvoient 
plus  aucun  efîfets  sensibles,  si  ce  n’est  l'accélération  du 
pouls  qui  battoit  100  fois  dans  une  minute. 

traduction 
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traduction  de  Swediaur  , diffèrent  un  peu 
de  ceux  que  j’ai  observés  en  France,  corn^ 
me  il  est  facile  d’en  juger  par  les  faits  que 
j’ai  rapportés  précédemment.  Je  ne  pré- 
tends cependant  point  infirmer  ces  ob- 
servations : j’âi  plus  d’une  fois  été  témoin 
de  la  disparution  des  ulcères  vénériens 
primitifs,  en  quelques  jours,  par  les  seu- 
les forces  de  la  nature  et  la  propreté. 
Mais  les  praticiens  savent  que  la  plupart 
de  ces  ulcères  ne  sont  pas  d’une  grande 
ténacité  ; que  plusieurs  même  ne  sont 
pas  une  preuve  d’infection  vénérienne. 

J’ajouterai  aussi  qu’il  est  quelquefois 
prudent  d’être  en  garde  contre  les  obser- 
vations de  certains  praticiens  de  la  Grande- 
Bretagne  , dont  l’enthousiasme  les  fait 
souvent  exagérer.  Lorsque  je  lus  pour  la 
première  fois  les  observations  de  Crawford 
sur  les  effets  du  muriate  de  baryte  , je 
crus  que  les  ulcères  scrophuleux-,  les  en- 
gorgemens  et  les  désordres  que  ce  terrible 
virus  produit,  rentreroient  désormais  dans 
la  classe  des  maladies  ordinaires,  et  que 
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ces  divers  symptômes  ne  seroient  plus  l’op- 
probre de  la  médecine.  Je  me  décidai  sur 
le  rapport  de  Crawford  des  étonnantes 
cures  qu’il  disoit  avoir  opérées , à don- 
ner ces  sel  à deux  où  trois  malades,  évi- 
demment atteints  d’ulcères  et  d’engorge- 
ment scropliuleux.  Non-seulement  je  n’ap-' 
perdus  point  d’amélioration  dans  leur 
état , mais  l’un  d’eux  éprouva  des  coli- 
ques et  des  soulèvemens  d’estomac  ^ qui 
me  forçèrent  à l’abandonner.  Plusieurs 
essais  répétés  à l’hôpital  militaire  du  Val- 
de-Grace  ont  offert  les  mêmes  résultats. 
Cette  différence  tiendroit-elle  du  climat, 
ou  du  mode  d’administration  ? Je  laisse 
cette  question  à résoudre  aux  praticiens  qui 
seront  tentés  de  répéter  les  expériences 
de  Crawford  ; mais  pour  mon  compte  , 
je  préférerai  toujours  le  muriate  de  chaux, 
prescrit  par  Fourcroy,  qui  n’entraîne  au- 
cun inconvénient , et  dont  j’ai  souvent 
observé  de  bons  effets,  quoique  beaucoup 
plus  lents  que  ceux  attribués  par  Craw- 
ford au  muriate  de  baryte,  qui,  suivant 
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jnes  lumières,  doit  être  effacé  de  notre 
matière  médicale. 

Je  joins  ici  aux  passages  extraits  de 
l’ouvrage  de  Rollo,  dont  j’ai  donné  la  tra- 
duction, quelques  expériences  postérieures 
à celles  de  Cruicksank  ; on  verra  par  le 
préambule  qui  les  précède,  qu’il  m’a  été 
difficile  d’être  plus  anthousiaste  que  les 
Anglais,  à l’égard  des  propriétés  de  l’a- 
cide nitreux.  Cet  extrait  est  tiré  de  la 
bibliothèque  britannique. 

L’une  des  maladies  les  plus  déplorables 
qui  afflige  le  genre  humain,  n’avoit  paru 
jusqu’à  présent  susceptible  d’une  guéri-  ' 
son  assurée,  que  par  un  seul  remède, 
et  ce  remède  étoit  un  poison  qui  avoit 
les  effets  les  plus  pernicieux  sur  un  grand 
nombre  de  malades.  On  nous  annonce 
depuis  quelque  tems  une  découverte  qui 
tend  à le  bannir  complètement  de  la 
pratique , et  à le  remplacer  par  une  subs- 
tance beaucoup  plus  amie  de  l’homme  , 
dépourvue  de  tous  les  inconvéniens  et 
de  tous  les  dangers  qui  accompagnoient 
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Tusage  de  l’ancien  spécifique , d’une  ac- 
quisition facile,  à la  portée  des  hôpitaux 
et  des  pauvres  gens,  plus  agréable  au  goût, 
propre  à ranimer  l’appétit  et  les  forces, 
et  n’exigeant  aucun  assujétissement  ex- 
traordinaire dans  son  administration  ; en 
un  mot,  on  propose  de  substituer  l’acide 
nitreux  au  mercure , non-seulement  dans 
le  traitement  des  maladies  du  foie , mais 
encore  dans  celui  des  maladies  véné- 
riennes ; et  cette  proposition  faite , il  y a 
plus  de  deux  ans , à deux  mille  lieues  de 
la  grande  Bretagne,  dans  une  brochure 
publiée  à Bombay , fait  une  telle  sensa- 
tion dans  les  trois  royaumes,  qu’avant  la 
fin  de  l’année  1797,  on  publie  de  tous 
côtés  le  résultats  d’expériences  nom- 
breuses faites  dans  les  hôpitaux  militaires 
pour  en  apprécier  le  mérite.  Cela  seul 
suffit  pour  prouver  la  haute  importance 
de  l’objet.  En  effet,  tous  les  praticiens  ap- 
pelés à employer  fréquemment  le  mercu- 
re, savent  qu’il  fait  quelquefois  beaucoup 
de  mal,  même  aux  personnes  les  plus 
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saines  et*  les  plus  robustes,  et  qu’il  nuit 
sur-tout  à celles  d’un  tempérament  déli- 
cat et  disposé  aux  scrophules  ou  à la 
•phtisie  , maladies  qu’il  manque  rarement 
de  déveloper.  On  sait  que  tous  les  ar- 
tistes qui  manient  ce  dangereux  métal , 
et  particulièrement  ceux  , qui , comme 
les  doreuses,  sont  appelés  à en  humer 
fréquemment  la  vapeur , sont  presque 
tous  atteints  à la  longue  de  tremblemens, 
de  foiblesse  dans  les  membres , de  douleurs 
vagues  qui  devancent  la  vieillesse , et  en 
amènent  toutes  les  infirmités,  long-tems 
avant  l’époque  fixée  par  la  nature.  Cette 
pernicieuse  influence  des  vapeurs  mer- 
curielles sur  les  nerfs  ; toutes  les  prépa- 
îations  de  ce  métal  l’exercent  jusqu’à  un 
certain  point.  Aussi  voit-on  tous  les  jours 
des  malheureux  qui,  indépendamment 
des  longues  et  pénibles  salivations,  ou 
autres  accidens  qu’ils  ont  eu  à subir  pen- 
dant le  cours  d’un  traitement  mereurrel, 
en  éprouvent  de  déplorables  suites,  même 
après  leur  guérison,  et  sentent  leurs  fa- 

K-  3 


( 15'’  ) 

cultes  tell^ement  altérées  qu’ils*  en  con- 
tractent une  profonde  mélancolie , se  per- 
suadent qu’ils  n’ont  pas  été  bien  guéris, 
harcèlent  tous  les  médecins  et  chirurgiens 
qui  se  trouvent  à leur  portée  , et  se 
livrent  enfin  à tous  les  charlatans  qu’ils 
rencontrent.  Il  est  vrai  qu’entre  les  mains 
d’un  praticien  éclairé  et  prudent,  on  a 
peu  à redouter  ces  funestes  suites  du  mer- 
cure ; qu’on  peut  l’administrer  avec  sé- 
curité et  beaucoup  de  succès  dans  plu- 
sieurs maladies  qui  n’exigent  pas  qu’on 
en  fasse  un  long  usage,  et  que  même 
dans  celles  dont  il  paroit  l’unique  spéci- 
fique , on  peut  encore  pour  l’ordinaire  , 
moyennant  de  sages  précautions,  l’em- 
ployer aussi  long-tems  de  suite  sans  au- 
cun inconvénient  majeur;  mais  il  h’en 
est  pas  moins  vrai  aussi  qu’il  y a des  ma- 
lades qui  ne  peuvent  le  supporter  sous 
aucune  forme  ; qu’entre  les  mains  des 
ignorans  et  des  empiriques , c’est  un 
moyen  de  guérison  précaire  et  redoutable , 
et  que  ce  seroit  une  acquisition  bien  pré- 
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cieuse  que  celle  d’un  remède  qui  pût 
le  remplacer  sans  danger. 

Aussi  dès  que  M.  Scoot  eut  annoncé 
que  l’acide  nitreux  pouvoir  être  employé 
dans  ce  but , on  s’empressa  de  l’essayer. 
M.  Cruicksank,  collaborateur  du  docteur 
Rollo,  publia  dans  l’ouvrage  de  celui-ci, 
dont  j’ai  donné  la  traduction  , relative- 
ment à cette  maladie , le  résultat  des  ex- 
périences faites  à-  ce  sujet  dans  l’hôpital 
militaire  de  Wolwich.  Le  docteur  Beddes 
publia  peu  de  tems  après  une  longue 
suite  de  rapports  des  chirurgiens  de  Tho- 
pital  royal  de  Plimouth  et  de  plusieurs 
autres  praticiens  delà  grande  Bretagne, 
sur  le  même  remède.  On  peut  voir  dans 
l’ouvrage  même  du  docteur  Rollo  , dont 
la  traduction  se  trouve  chez  Moutardier  , 
les  journaux  détaillés  de  ces  traitemens. 

Aux  observations  consignées  dans  cet 
ouvrage , le  docteur  Bedoes  ajoute  les 
faits  suivans. 

Si  l’acide  nitreux  a eu  beaucoup  de 
succès  dans  l’hôpital  militaire  de  Wolwich 
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il  n’a  pas  moins  bien  réussi  dans  l’ho- 
pital  royal  de  Plimouth.  Une  lettre  de 
M.  H^mmick  le  dadet,  chirurgien  de  cet 
hôpital , en  date  du  22  juillet  1797,  nous 
apprend  qu’on  l’a  donné  sous  l’inspec- 
tion du  docteur  Geach  à plus  de  50  ma- 
lades, qui  presque  tous  se  sont  fort  bien 
guéris  par  ce  moyen  , quoiqu’ils  eussent 
été  choisis  parmi  ceux  dont  la  maladie 
paroissoit  la  plus  grave.  M.  H. . . . donne 
l’histoire  de  douze  de  ces  malades  tous 
affectés  de  chancres  et  de  bubons;  aucun 
d’eux  n’avoit  pris  de  mercure  ni  aucun 
autre  remède  , l’acide  nitreux  seul  les  a 
guéris  dans  l’espace  de  30  jours,  l’un 
dans  l’autre , à compter  depuis  le  com- 
mencement du  traitement , jusqu’à  leur 
guérison  complète  ; mais  il  faut  observer 
que  ce  remède  a eu  un  effet  en  mieux; 
dès  les  premiers  jours  de  la  cure.  Une 
circonstance  qui  paroît  de  quelque  im- 
portance, c’est  que  l’acide  nitreux,  em- 
ployé dans  cet  hôpital , a toujours  été 
adouci  avec  une  très-grande  quantité  de  su- 
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ere,  et  souvent  combiné  avec  la  décoctioâ 
des  bois  sudorifiques.  La  formule  ordi- 
naire étoit  de  deux  gros  d’acide  nitreux , 
demi-livre  de  sirop  simple , et  deux  livres 
d’eau  ou  de  décoction  des  bois  à prendre 
tous  les  jours. 

M.  H.  Thomas  Homewood  , donne 
l’histoire  d’un  malade , âgé  de  26  ans, 
admis  à l’hôpital  lé  29  mars  ; il  avoit 
depuis  un  mois  plusieurs  chancres  et  deux 
bubons  très-enflammés,  accompagnés  de 
gonorrhée  et  de  dysurie;  il  avoit  déjà 
pris  bien  des  remèdes  sans  succès.  On  le 
traita  pendant  les  quinze  premiers  jours 
avec  le  mercure  ; on  ouvrit  ses  bubons 
avec  la  pierre  infernale.  Le  10  avril  il 
étoit  très-foible,  avoit  beaucoup  de  siieurs, 
de  diarrhée , de  toux  et  de  crg-chement 
de  sang.  On  abandonna  le  mercure,  et 
on  eut  recours  à l’acide  nitreux  ; on 
le  donna  à la  dose  de  deux  gros  par  jour 
avec  du  sucre  et  de  l’eau.  Le  10  mai, il 
étoit  beaucoup  mieux;  mais,  commè  il 
avoit  des  maux  de  ,cœur  et  quelquefois 
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des  vomissemens,  on  diminua  de  moitié 
la  dose  de  l’acide.  Le  30  mai  , il  étoit 
Gômplètement  guéri , et  il  sortit  de  l’hô- 
pital le’  6 juin. 

Le  troisième  malade , W.  Franklin , âgé 
de  36  ans,  admis  à l’hôpital  le  28  mai, 
avoit  depuis  deux  mois  des  bubons  en 
suppurations  et  des  chancres  très-profonds 
et  très-étendus;  il  avoit  pris  beaucoup  de 
mercure  et  d’autres  remèdes  sans  succès , 
et  il  étoit  si  foible  qu’il  ne  pouvoit  pas 
se  lever.  On  lui  donna  l’acide  nitreux, 
avec  la  décoction  des  bois.  Le  22  juin 
il  étoit  complètement  guéri. 

Le  huitième  malade,  W.  Smith  , âgé 
de  22  ans  , admis  le  25  mai , fait  le  su- 
jet d’une  observation  très-remarquable , 
puisque  ce  jeune  homme  étoit  malade 
depuis  quatre  ans,  et  a'ffecté  de  symptômes 
secondaires  très-graves.  Il  avoit  depuis 
quatre  mois  de  grandes  et  douloureuses 
tumeurs  du  periôste  sur  le  tibia,  et  éprou- 
voif  d’atroces  douleurs  dans  tout  le  corps 
pendant  la  nuit.  On  lui  donna  l’acide  ni- 
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treux  à la  dose  d’un  gros  et  demi  par  jour 
avec  du  sucre  et  de  l’eau.  Dès  le  5 juin, 
il  éroit  beaucoup  mieux  , et  le  14  juillet 
il,  étoit  complètement  guéri. 

Le  neuvième  malade,  Thomas  Edmed, 
âgé  de  24  ans , admis  à l’hôpital  le  9 fé- 
vrier, étoit  malade  depuis  trois  semaines, 
et  avoit  déjà  pris  du  mercure  sans  succès. 
Il  avoit  des  chancres  profonds  accompa;- 
gnés  de  phymosis  et  gonorrhée.  On  lui 
fit  des  frictions  mercurielles  et  des  fumi- 
gation avec  le  cinnabre.  Le  12  mary, 
après  23  frictions,  il  avoit  une  grande 
salivation,  beaucoup  de'  foiblesse,  de  la 
diarrhée,  de  la  toux,  et  les  symptômes 
siphyllitiques  étoient  fort  aggravés.  On 
lui  donna  alors  une  bonne  nourriture , 
du  vin,  du  kina,  de  l’eau  de  chaux,  de 
l’opium  et  de  la  décoction  des  bois.  Le 
.12 avril,  ses  forces  étant  un  peu  réparées*, 
et  la  salivation  ayant  cessé,  on  recommença 
le  traitement  mercuriel.  Le  14  mai  , son 
état  ayant  de  nouveau  fort  empiré,  la 
diarrhée,  les  sueurs  et  la  toux  ayant  re- 
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paru  avec  beaucoup  de  douleurs  et  de 
foiblesse,  on  commença  l’acide  nitreux 
àda  dose  d’un  gros  et  demi  par  jour,  avec 
du  sucre  et  de  l’eau  ; le  26 , il  étoit  déjà 
beaucoup  mieux  à tous  égards;  le  5 juin 
il  put  marcher  sans  aide;  le  16  il  n’y 
avoit  plus  aucunes  apparences  de  phy- 
mosis;  le  10  juillet,  la  guérison  fut  com-i 
plète. 

Le  dixième  malade , Murty  Lawler , 
âgé  de  30  ans,  admis  le  juin,  étoit 
malade  depuis  trois  semaines , avec  un 
grand  nombre  de  chancres , très-profonds 
et  d’un  mauvais  aspect,  que  les  remèdes 
qu’il  avoit  pris  n’av oient  fait  qu’agraver.; 
Depuis  trois  jours  la  gangrène  s’étoit  dé-  j 
clarée  sur  toutes  les  parties  environnantes;  : 
on  lui  fit  sur-le-champ  dqs  fomentations f 
avec  une  forte  décoction  de  chamomille  | 
et  de  têtes  de  pavots  blancs;  on  lui  ap-^ 
pliqua  ensuite  des  cataplasmes  avec  la 
levure  de  bierre  ; on  lui  donna  tous  les 
soirs  deux  grains  d’opium  , et  dans  le 
jour  deux  gros  d’acide  nitreux  avec  du. 
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sucre  et  de  l’eau.  Le  4 les  progrès  de  la 
gangrène  parurent  arrêtés.  Le  5 il  y eut 
un  commencement  de  séparation , et  pen- 
dant la  nuit  une  hémorragie  assez  forte. 
Le  7 , l’escharre  tomba.  Le  13,  on  sus- 
pendit les  cataplasmes  et  on  pansa  la  plaie 
avec  un  ongueiit  simplè  fait  avec  de  la 
graisse  molle  et  de  la  cire.  Le  10  juillet, 
on  le  renvoya  parfaitement  guéri. 

Le  douzième  malade , Samuel  Pope, 
âgé  de  20  ans,  admis  le  4 juin  , étoit 
depuis  10 jours,  à-peu-près,  dans  le  même 
état  que  le  précédent;  on  lui  fit  le  même 
traitement , si  ce  n’est  qu’on  délaya  l’a- 
cide dans  la  décoction  des  bois,  au  lieu 
d’eau.  Le  9 , l’escharre  tomba , et  la  plaie 
fut  si  profonde,  qu’on  craignit  que  l’u- 
rine ne  se  fît  jour  au  travers  de  l’ulcère; 
on  le  pansa  avec  l’onguent  simple.  Il 
étoit  complètement  guéri  le  17  juillet , 
et  on  le  renvoya.  Celui-ci  n’avoit  jamais 
pris  de  mercure , ni  kina. 

Touted  ces  cures  sont  attestées  par,  le 
docteur  Geach,  ( sous  l’inspection  du- 


quel  elles  avoient  été  faites  ),  dans  une  î 
lettre  en  date  du  26  juillet.  Il  ajoute  » 
que  quand  on  entreprit  d’essayer  l’acide 
nitreux  dans  les  maladies  vénériennes  de 
l’hôpital  militaire  de  Piimouth  , on  n’en 
avoir  pas  grande  opinion  ; qu’il  y a ce- 
pendant fort  bien  réussi;  que  les  détails 
donnés  par  M.  H.  sont  exacts  et  parfai- 
tement conformes  à la  vérité;  que  dans 
le  nombre  des  malades  guéris  par  ce  re- 
mède, il  y en  avoir  plusieurs  qui  avoient 
été  fort  épuisés  par  le  mercure  , et  qui 
n’ont  eu  besoin  ni  d’aucun  changement 
d’air,  de  nourriture  ou  de  boisson  , ni  de 
Idna,  ni  d’autres  remèdes;  qu’il  a dissipé 
sans  supuration  des  engorgemens  assez 
durs,  ou  guéri  des  bubons  ulcérés  qui 
avoient  résisté  au  mercure , ou  des  chan- 
cres phagédéniques,  quelques  grands  qu’ils 
fussent,  ou  des  excoriations  très-fétides  et 
très-étendues,  plus  promptement  que  le 
mercure  n’auroit  pu  le  faire  ; qu’o'n  n’a 
jamais  vu  ces  ulcères  être*remplacés  après 
leur  guérison  , par  des  ulcères  dans  la 
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gorge,  comme  cela  se  voit  très-ordinai- 
rement dans  le  traitement  mercuriel  ; 
qu’à  la  vérité , l’acide  nitreux  a manqué 
quatre  ou  cinq  fois , et  même , dans  des 
cas  très-légers , sans  qu’on  pût  apperce- 
voir  pourquoi  ; mais  que  ces  cas  ont  été 
fort  rares  , comparativement  au  grand 
nombre  de  ceux  dans  lesquels  il  a surpassé 
les  espérances  qu’on  en  avoit  connues  ; 
qu’il  n’a  jamais  affecté  la  bouche,  parce 
qu’on  l’a  toujours  fait  prendre  au  biberon , 
et  qu’il  a rarement  été  désagréable,  par- 
ce qu’on  la  toujours  donné  avec  beaucoup 
de  sucre.  Celui  qu’on  a employé  étoit  pré- 
paré suivant  la  pharmacopée  de  Londres. 

Dans  une  autre  lettre  de  M.  Hammick., 
du  14  août,  il  confirme  les  bons  effets 
de  l’acide  nitreux  depuis  sa  dernière , et 
ajoute  que, depuis  plus  de  20  ans,  le  doc- 
teur Geach  avoir  accoutumé  de  donner 
avec  succès  sapt  à huit  onces  par  jour 
de  suc  de  citron  aux  malades  épuisés 
par  le  mercure  et  par  la  longueur  de  la 
maladie,  pratique  qu’il  avoit  apprise  de 
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sir  W.  Fordyce  ; mais  que  , quoiqu’il  en 
eût  éprouvé  de  très-bons  effets,  cet  acide 
n’opéroit  pas  aussi  promptement  que  l’a- 
cide nitreux. 

Enfin,  une  autre  lettre  postérieure  de 
M.  H. . . confirmée  par  le  témoignage  du 
docteur  Geach , en  date  du  28  août , rap- 
porte une  cure  vraiment  étonnante , opé- 
rée par  l’acide  nitreux , sur  la  personne 
d’un  nommé  Robert  Haris , qui  avoir  un 
bubon  ou  ulcère  phagédénique  de  14 
pouces  trois  quarts  de  diamètre,  et  d’un 
pouce  de  profondeur.  Cet  épouvantable 
ulcère  avoir  mis  à nud  plusieurs  muscles 
et  quatre  des  glandes  inguinales.  L’ex- 
trême foiblesse  du  malade,  sa  maigreur, 
son  manque  total  d’appétit,  les  sueurs  noc- 
turnes, la  diarrhée  et  la  toux  continuelle 
qui  le  minoient,  la  profondeur  de  l’ulcère, 
qui  faisoit  à chaque  instant  apréhender 
quelque  hémorragie  fatale  tout  sembloit 
annoncer  la  mort  prochaine  de  cet  in- 
fortuné. On  tenta  sans  succès  le  mer- 
cure, le  kina,  le  galbanum  et  la  mirrhe. 

Son 
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Son  estomac  ne  pouvoit  les  supporter;  il 
avoit  des  vomissemens  continuels.  Enfin 
l’acide  nitreux  pris  pendant  trois  mois 
de  suite  depuis  le  juin  jusqu’au  mo- 
ment où  M.  H. . . écrivoit  son  histoire  , 
rétablit  son  appétit,  lui  fit  recouvrer  des 
forces  et  de  l’embonpoint , et  réduisit 
son  ulcère  au  point  qu’il  n’avoit  plus  que 
demi-pouce  de  diamètre  ^ et  qu’il  n’y  avoit 
plus  aucun  lieu  de  douter  que  dans  peu 
il  ne  fut  complètement  guéri.  Ce  malade 
avoit  déjà  pris  cent  soixante  quatre  gros 
d’acide  nitreux  sans  aucun  symptôme  de 
salivation  et  sans  aucun  autre  inconvé- 
nient. Il  paroît  donc  incontestable  que,  sans 
avoir  les  dangers  du  mercure , ce  remède 
a le  pouvoir  de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne, avec  encore  plus  de  sûreté  èt  de 
promptitude , particulièrement  lorsqu’elle 
ne  se  manifeste  que  par  les  symptômes 
primaires,  et  qu’elle  n’a  pas  encore  in- 
fecté toute  la  masse  des  fluides. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  hôpi- 
taux de  Wolwich  et  de  Plymouth  , qu’on 
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en  a vu  de  bons  effets.  Plusieurs  prati- 
ciens célèbres  de  la  grande' Bretagne  et 
de  différens  endroits  communiquent  au 
docteur  Bedoes  des  observations  qui  lui 
sont  très-favorables.  M.  Sandford,  chirur- 
gien de  Worcester  ên  rapporte  trois,  choi- 
sies sur  un  gratid  nombre  d’autres,  et  qui 
sont  d’autant  plus  remarquables,  que  les 
trois  malades  qui  en  sont  l’objet , avoient 
des  symptômes  secondaires  qui  avoient 
déjà  résisté  au  mercure  et  à plusieurs  au- 
tres remèdes.  L’acide  nitreux  les  guérit 
dans  moins  de  deux  mois. 

M.  Bayntôn,  chirurgien  de  Bristol,  cite 
deux  malades  qui  étoient  dans  le  même 
cas;  mais  d’une  manière  plus  prononcée 
et  plus  grave  , puisque  l’un  et  l’autre 
avoient  non-seulement  des  ulcères  dans 
la  gorge  , mais  encore  des  tumeurs  con- 
sidérables sur  le  périoste  en  différens 
endroits  du  corps.  L’acide  nitreux  les  gué- 
rit complètement,  l’un  dans  l’espace  de 
quatre  mois , et  l’autre  d’un  mois. 

Le  professeur  docteur  Ruttherford , d’É- 
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dimbourg  , assure  aussi  avoir  vu  des  ef- 
fets surprenans  de  l’acide  nitreux,  particu- 
lièrement dans  les  périodes  les  plus  avancés 
de  la  maladie,  dans  le  cas  de  grandes  dou- 
leurs dans  les  os,  de  tumeurs  dans  le  pé- 
rioste , de^ci,  etc.  symptômes  qu’il  a dissi- 
pés très-promptement. 

Enfin  un  malade  du  docteur  Bedoes, 
lé  second  en  Europe  qui  ait  pris  l’acide 
nitreux  pour  se  guérir  d’une  maladie  de 
ce  genre,  raconte  lui-même  les  détails 
de  sa  guérison  dans  une  lettre  en  date  du 
50  août  1797.  Après  de  fréquentes  re- 
chutes que  le  mercure  ne  prévenoit  point  , 
quoiqu’il  en  éprouvât  du  soulagement,  il 
se  trouva  dans  l’automne  de  1797,  tour- 
menté de  douleurs  atroces  dans  les  os  avec 
de  grandes  tumeurs.  Ses  jointures  étoient 
presque  toutes  dans  un  état  de  roideur 
et  de  contraction.  Son  nez  a voit  beaucoup 
grossi;  il  avaloit  avec  difficulté  ; ses  mains 
étoient  une  masse  informe  ; il  ne  pou- 
voir se  servir  de  ses  dents  ; chaque  articu- 
lation étoit  enflée  ; il  étoit  dans  son  lit 
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comme  un  squelette.  L’acide  nitreux  le 
délivra  de  ses  douleurs  en  huit  jours,  et 
le  guérit  en  peu  de  tems,  à l’exception 
d’un  peu  de  roideur  dans  l’index  de  la 
main  droite. 

D’un  autre  côté  cependant  lès  témoL 
gnages  recueillis  dans  cette  brochure,  ne 
sont  pas  tous  en  faveur  de  l’acide  nitreux. 
Le  docteur  Geach , comme  nous  l’avons 
vu,  leconnoît  qu’il  a manqué  quelque- 
fois même  dans  des  cas  très-légers,  sans 
qu’on  pût  comprendre  pourquoi. 

M.  Sandford,  grand  partisan  d’ailleurs 
du  remède  , raconte  l’histoire  d’un  soldat 
âgé  de  45  ans  , qui,  dans  sa  jeunesse  avoit 
reçu  une  blessure  dans  le  bas  ventre , dont 
il  avoit  été  mal  guéri,  et  qui,  ayant  toujours 
élé  malade  depuis,  fut  admis  à l’hôpital 
pour  des  symptômes  suspects  d’infection 
siphyllitique.  On  lui  donna  à deux  re- 
prises l’acide  nitreux  qui , quoiqu’en  pe- 
tite dose , lui  fit  constamment  du  mal.  Il 
lui  occasionnoit  un  sentiment  très-péni-! 
ble  de  chaleur  dans  l’estomac , des  doii- 
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leurs  des  colique,  des  vents,  des  engor- 
gemens  dans  les  glandes,  de  la  salivation, 
etc.  On  fut  obligé  d’y  renoncer  et  de  don- 
ner au  malade  d’autres  remèdes. 

M.  Baynton  cite  aussi  deux  cas  de  ma- 
ladies vénériennes  bien  prononcées,  qui 
avoient  résisté  au  mercure,  et  dans  les‘ 
quelles  l’acide  nitreux  fut  complètement 
inutile  pour  la  guérison  de  la  maladie , 
quoiqu’il  fortifiât  d’ailleurs  la  santé  des 
malades.^ 

M.  Bowles , chirurgien  de  l’hôpital  de 
St.-Pierre  à Bristol , raconte  l’histoire  de 
trois  femmes  affectées  de  symptômes  se- 
condaires, auxquelles  on  donna  pendant 
long-tems  et  sans  succès,  l’acide  nitreux 
à la  dose  de  6o  à 120  gouttes  par  jour. 
C’étoit  d’abord  l’acide  nitreux  commun  ; 
mais  au  bout  de  peu  de  jours,  on  lui 
substitua  l’acide  sans  couleur  distilé  sur 
l’argent  et  préparé  avec  soin  par  M* 
Wicleyfield  ; il  augmenta  l’appétit  des  ma- 
lades, jusqu’à  leur  donner  une  sensation 
douloureuse  de  rongement  dans  l’estomac, 

L 3 


( ï66  ) 

mais  il  n’eut  aucun  effet  sur  la  mala- 
die. 

Le  docteiir  Girdlestone  de  Yarmouth,  l’a 
donné  de  même  plusieurs  fois  sans  succès 
à des  malades  auxquels  le  mercure  a 
ensuite  fort  bien  réussi. 

Ces  disparates  sont  peut-être  inexplica- 
bles. Il  n’en  est  pas  de  même  de  celles 
qu’on  a observées  sur  le  fait  particulier  de 
la  salivation. 

M.  Scoot  avoit  affirmé  que  l’acide  ni- 
treux en  produit  pour  l’ordinaire  comme 
le  mercure.  M.  Sandford  l’a  aussi  vu  deux 
fois , mais  deux  fois  seulement  produire  cet 
effet.  M.  Baynton  remarque  dans  l’his- 
toire de  l’un  de  ses  malades  que  pendant 
tout  le  traitement  par  l’acide  nitreux, 
traitement  qui  fut  d’ailleurs  très-heureux, 
il  y eut  une  salivation  abondante , mais 
sans  douleur  ni  fétidité.  Le  docteur  Gird- 
lestone l’a  vu  aussi  exciter  une  salivation, 
mais  d’une  manière  qui  n’avoit  aucun 
rapport  avec  la  salivation  mercurielle,  et 
que  l’on  pût  le  donner  sans  crainte  pen- 
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dant  cette  salivation  même.  Dans  tous  les 
autres  cas  recueillis  par  le  docteur  Bedoes, 
on  n’a  observé  aucune  salivation  pendant 
le  traitement  par  l’acide  nitreux,  pas  même 
dans  le  premier  de  ses  malades,  qui  fut, 
sinon  guéri,  au  moins  extrêmement  sou- 
lagé par  la  réunion  de  ce  remède  avec 
les  frictions  mercurielles,  quoique  pendant 
ce  traitement,  il  eut  consommé  une  li- 
vre d’onguent  mercuriel  et  six  onces  d’a- 
cide nitreux. 

L’acide  nitreux  a été  employé  avec  suc- 
cès, non -seulement  pour  la  guérison  de 
la  maladie  vénérienné,  mais  pour  celle 
d’autres  maladies  très  - différentes.  L’ou- 
vrage du  docteur  Bedoes  en  contient  plu- 
• sieurs  exemples.  On  y voit  l’bistoire  d’un 
abscès  lombaire  ; celle  d’une  affection  du 
foie,  produite  par  l’ivrognerie  ; celle  d’un 
asthme  spasmodique  , et  revenant  par 
accès;  celle  d’une  oppression  ou  difficul- 
té de  respirer  habituelle  et  fort  ancienne; 
celle  de  deux  cas  d’affections  hémorrhoï- 
dales,  celle  d’un  typhus,  celle  d’une  fiè-^ 
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Vre  rhumatismale  chronique  , et  celle 
d’une  chlorose  grave  , dans  lesquelles  l’a- 
cide nitreux  a fait  merveille , soit  comme 
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palliatif  J soit  comme  remède  essentiel  et 
curatif. 

Indépendamment  des  expériences  fai- 
tes en  Angleterre , qui  prouvent  l’effica- 
cité de  l’acide  nitreux  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  la  maladie  vénérienne,  je  ci- 
terai quelques-unes  de  celles  qui  me  sont 
particulières  sur  l’acide  nitrique  égale- 
ment employé  dans  les  époques  avancées 
de  la  maladie.  Je  ne  prendrai  dans  le 
nombre  de  mes  expériences,  que  celles 
qui  me  paroissent  propres  à fixer  l’atten- 
tion des  praticiens.  Je  joindrai  à ces  ob- 
servations toutes  les  circonstances  qu’il 
me  sera  permis  de  citer , afin  que  l’on 
puisse  vérifier  les  faits  et  juger  de  leur 
véracité. 
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Premier  Cas. 

Paris , ce  J germinal  de  Tan  VL 

Je  vous  adresse,  mon  cher  Alyon, 
une  femme,  à tous  égards,  bien  digne  de 
l’oxigène  : vous  trouverez  un  mélange  de 
lait  répandu,  de  virus  vénérien  et  de  scor- 
but bien  prononcé.  Je  la  crois  dans  le  cas 
de  vous  satisfaire , et  vous  prie  de  lui  don- 
ner vos  soins. 

Salut  et  amitié , 

Cheyrou,  médecirt  profes- 
seur de  thôpital  militaire 
du  Val-de-Grace. 

La  malheureuse  dont  il  est  question 
dans  cette  lettre,  avoit  le  teint  plombé, 
les  gencives  gonflées,  les  dents  chancelan- 
tes , des  croûtes  sur  la  tête , des  pétéchies 
noires  et  violettes  aux  jambes  et  aux  cuis- 
ses, des  craquemens  dans  les  articulations,. 
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un  écoulement  vert  très-abondant;  elle 
avoit  perdu  les  forces,  l’appétit  et  le  som- 
meil. Elle  étoit  si  foible  que  le  premier 
jour  qu’elle  vint  me  voir,  elle  tomba  en 
syncope  pour  avoir  fait  un  quart  de  lieue 
a pied.  Je  lui  prescrivis  l’acide  nitrique 
pur  à 30  degrés  à la  dose  d’un  gros  par 
jour  dans  une  pinte  d’eau;  et  pour  évi- 
ter tout  qui-proquo , je  lui  remis  une  bou- 
teille de  chopine  contenant  deux  onces 
d’acide,  que  j’achevai  de  remplir  d’eau 
commune , en  lui  recommandant  de  met- 
tre un  petit  verre  à liqueur  de  ce  mélan- 
ge dans  une  pinte  d’eau  pour  sa  boisson 
d’un  jour,  et  de  venir  me  voir  tous  les 
dix  jours.  L’acide  passa  difficilement  les 
trois  premiers  jours,  soit  parce  qu’il  lui 
xépugnoit  à boire,  soit  que  cela  dépen- 
dit de  sa  constitution  très-nerveuse  et  très- 
irritable.  Les  jours  suivans  elle  n’éprouva 
plus  ces  sentimens  de  fraîcheur  et  de  pe- 
santeur qu’elle  avoit  cru  ressentir  dans 
l’estomac;  les  urines  coulèrent  a,bondam- 
ment,  l’appétit  reparut,  et  le-  teint  s’ani- 
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ma.  A la  seconde  bouteille , je  lui  con- 
seillai de  porter  sa  boisson  d’un  jour  à 
un  petit  verre  et  demi;  dose  qu’elle  n’a 
point  outre-passé  jusqu’à  la  fin  du  trai- 
tement qui  a duré  36  jours.  Quoique  l’é- 
coulement fût  moins  coloré  et  moins  abon- 
dant après  la  première  quinzaine , je 
prescrivis,  outre  la  boisson,  des  injections 
résolutives,  que  j’éguisois  avec  un  peu 
d’alcool  camphré.  Le  25®.  jour  les  pété- 
chies av oient  disparu,  l’âppétit,  les  for- 
ces étoient  revenus;  et  le  36  je  fis  ces- 
ser les  remèdes,  la  santé  de  la  malade 
étant  entièrement  rétablie.  Elle  est  âgée 
de  28  ans. 

Deuxième  Cas. 

Le  citoyen  N.  B.  professeur  à l’école 
centrale  du  département  de ... , âgé  de 
45  ans,  vint  me  consulter  sur  son  état. 
Il  avoit  une  périostôse  au  tiers  inférieur 
et  externe  du  tibia  de  l’étendue  de  qua- 
tre pouces  et  d’un  demi-pouce  d’éléva- 
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tion,  qui  le  faisoit  beaucoup  souiffrir,  et 
le  rendoit  boiteux  depuis  près  de  trois 
mois.  Il  avoit  eu  trois  chancres  au  gland , 
qui,  de  son  §veu,  avoient  disparu  et  re- 
paru à plusieurs  reprises  depuis  deux  ans. 
Je  lui  prescrivis  l’acide  nitrique  à la  dose 
d’un  gros  par  jour  étendu  d’une  pinte 
d’eau,  et  lui  fis  frictionner  chaque  soir  à 
l’heure  du  coucher,  la  périostôse  avec  un 
gros  de  pommade  oxigénée.  Il  pansoit 
une  fois  par  jour  les  chancres  avec  de  la' 
toilp  fine  recouverte  légèrement  de  la 
même  pommade.  Le  12®.  jour,  les  dou- 
leurs du  tibia  avoient  disparu,  et  le  ma- 
lade marchoit  sans  son  bâton.  Le  18,  les 
chancres  furent  cicatrisés.  Je  fis  continuer 
l’acide  en  élevant  la  dose  à un  gros  et 
demi  par  jour  jusqu’à  la  25®.  bouteille  , 
époque  où  le  malade  cessa  tout  traite- 
ment. J’ai  vu  plusieurs  fois  le  malade  de- 
puis cette  époque  ; il  jouit  d’une  parfaite 
santé.  Sa  guérison  date  de  six  mois. 

Nota..  L’acide  nitrique  n’agit  pas  aussi 
promptement  sur  tous  les  malades  , 
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ni  sur  tous  les  symptômes  de  la  maladie  ^ 
comme  on  pourra  en  juger  par  le  cas  sui- 
vant. Ces  variétés  d’action  qu’il  sèf  oit  très- 
difficile  d’expliquer,  tiennent  sans  doute 
à la  constitution  des  sujets,  ou  à quelque 
état  particulier  de  leurs  humeurs. 

Troisième  Cas. 

Un  employé  aux  hôpitaux  militaires, 
âgé  de  19  ans,  avoit  un  bubon  très- vo- 
lumineux accompagné  d’une  gonorrhée 
qui  lui  occasionnoit  beaucoup  d’ardeur 
en  urinant.  Le  bubon  avoit  paru  depuis 
5 jours.  Je  le  mis  à l’usage  de  l’acide  ni- 
trique à la  dose  d’un  gros  dans  une  pinte 
d’eau  par  jour  ; le  bubon  ne  paroissant 
pas  disposé  à la  suppuration,  fut  recou- 
vert d’un  emplâtre  de  diachilum  gommée 
Le  cinquième  jour,  rardêur  d’urine  di- 
minua, et  le  bubon  devint  rouge  et  très- 
douloureux.  Je  fis  cesser  l’emplâtre , et 
le  fis  remplacer  par  un 'cataplasnie  de 
graine  de  lin  cuite,  que  je  faigois  renoii- 
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veler  deux  fois  par  jour  : le  8®.  jour  le 
bubon  s’ouvrit  , et  rendit  un  pus  considé- 
jable  pendant  six  jours  ; mais  ensuite  la  su- 
puration  étoit  peu  abondante , et  ressem- 
bloit  à de  la  sérosité.  Je  fis  de  nouveau 
appliquer  l’emplâtre  de  diachilon  gommé. 
Le  20®.  jour,  le  bubon  étoit  tout-à-fait 
affaissé;  mais  l’ulcère  ne  se  cicatrisoit  pas, 
et  fournissoit  toujours  une  humeur  lim- 
pide. J’y  fis  appliquer  quelques  jours  après 
un  linge  recouvert  de  pommade  oxigé- 
uée-:  le  bubon  continua  de  suppurer,  et 
ne  s’est  cicatrisé  que  le  45®.  L’acide  a 
été  porté  dès  le  25®.  jour  à deux  gros  par 
|Our.  La  gonorrhée  s’étoit  supprimée  le  30, 
Les  bubons  ouverts  laissent  souvent  des 
ulcères  très-rebelles  qui  résistent  à tous 
les  topiques.  Dans  des  circonstances  sem- 
jblables  qui  paroissent  tenir  de  la  dispo- 
position  scrofuleuse  , je  touche  les  bords 
livides  de  ces  ulcères  avec  le  muriate  oxi- 
•géné  d’antimoine , qui  change  en  peu  de 
jours  leur  aspect,  et  les  réduit  à l’état  de 
plaies  simples. 
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Quatrième  Cas. 

f 

Le  citoyen  B.,  âgé  de  25  ans , avoit  trois 
chancres  assez  profonds  à la  couronne  du 
gland,  qui  avoient  paru  depuis  quinze 
jours.  Je  lui  prescrivis  l’acide  nitrique  à 
la  dose  d’un  gros  par  jour  dans  une  pinte 
d’eau,  et  je  fis  panser  les  chancres  avec 
un  linge  recouvert  de  pommade  oxigénée. 
Le  10®.  jour  deux  des  chancres  étoient  ci- 
catrisés : le  troisième  étant  recouvert  d’une 
couenne  blanche,  fut  légèrement  touché 
avec  le  muriate  oxigéné  d’antimoine  ; et 
le  15®.  jour  il  fut  complètement  guéri.  Il 
continua  l’acide  jusqu’au  25.  J’ai  cité  ces 
deux  cas  de  maladie  primitive  , pour  mon- 
trer la  variété  d’action  de  l’acide  nitrique. 
J’y  reviendrai  dans  d’autres  circonstances 
plus  dignes  de  l’attention  des  praticiens^, 

Cinquième  Cas. 

Le  citoyen  Leblanc  ,,  huissier  du,  con" 
seîl  dès  cinq-cents,  m’adressa  en  messi- 
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*dor  de  l’an  VI , un  grenadier  du  corps 
législatif,  âgé  de  23  ans,  ayant  deux  ul- 
cères à la  gorge , de  l’étendue  d’un  demi- 
pouce,  survenus  à la  suite  de  chancres 
à la  verge,,  pour  lesquels  il  avoit  été 
traité  à l’hôpital  militaire  de  Franciade  , 
où  les  bains  et  les  frictions  mercurie.lles, 
firent  disparoître  les  chancres  ; mais , un 
mois  après  sa  sortie  de  l’hospice  , les 
chancres  reparurent  et  furent  peu  de  jours 
après , suivis  des  ulcères  à la  gorge  ; ces 
ulcères  étoient  alors  superficiels  , 'mais 
xouges  et  enflammés,  et  gênoient  beau- 
coup le  passage  des  alimens.  Je  prescri- 
vis l’acide  nitrique,  à la  dose  d’un  gros 
par  jour,  étendu  d’une  pinte  d’eau  com- 
mune ; je  fis  toucher  les  ulcères,  avec 
une  dissolution  saturée  de  muriate  suro- 
xigéné  de  potasse.  Le  12®.  jour,  l’acide 
fut  porté  à un  gros  et  demi.  Le  1 5®.  le 
gonflement  des  amigdates  étoit  affaissée  , 
l’inflammation  dissipée,  et  la  déglutition 
facile.  Le  22®.  les  chancres  que  je^  f^isois 
panser  toutes  les  24  heures,  avec  un  linge 

recouvert 
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recouvert  de  pommade  oxigénée , furent 
cicatrisés,  et  le  malade  fut  complètement 
guéri.  Il  continua  l’acide  huit  jours  après 
la  disparution' des  symptômes;  et  jouit 
actuellement  d’uue  parfaite  santé. 

Sixième  Cas. 

Le  citoyen  Jaubart,  médecin  des  hô- 
pitaux militaires,  me  conduisit  chez  un 
de  ses  malades,  qui,  disoit-il,  lui  faisoit 
perdre  son  latin,  depuis  trois  mois.  Ce 
malade  avoit  passé  deux  fois  aux  grands 
remèdes,  pour  des  chancres  à la  verge, 
qui  reparoissoient  de  tems  en  tems.  Le 
citoyen  Jaubart  lui  administroit  les  su- 
dorifiques et  le  lait,  sans  en  éprouver 
aucun  effet.  Le  malade  avoit  le  teint 
plombé , très-peu  d’appétit  , et  presque 
point  de  sommeil.  Il  avoit  deux  légers 
ulcères  à la  gorge  , et  quelque  petits 
chancres  sur  le  gland.  Je  prescrivis  l’ar 
eide  nitrique,  à la  dose  d’un  gros  par 
jour,  étendu  d’une  pinte  d’e^u  , et  je  priai 
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son  médecin  de  toucher  les  ulcères  deux 
fois  par  jour,  avec  la  solution  saturée  de 
muriate  suroxigéné  de  • potasse.  Le  18*, 
jours,  tous  les  symptômes  avoient  dis- 
parus , le  teint  s’étoit  animé , l’appétit  et 
le  sommeil  étoient  revenus.  Je  fis  continuer 
l’acide  jusqu’au  25 , époque  où  le  malade 
cessa  tout  remède.  Il  y a cinq  mois  et 
demi  que  ce  traitement  est  terminé  ; et 
le  malade  jouit  d’une  parfaite  santé.. 

Septième  Cas. 

Une  j.eune  femme,  âgée  de  28  ans,  avoit 
depuis  deux  mois  un  ulcère  au  voile  du 
palais,  qui  se  propageoit  jusqu’aux  amig- 
dales  et  la  luette  II  se  mamfestoit  un 
commencement  de  carie  à la’ jonction  des 
deux  os  palatins  ; je  touchai  la  carie  avec 
un  pinceau  imbibé  de  muriate  oxigéné 
d’anîimoine;  elle  fut  bornée  dans  les  24 
heures.  Je  fis  toucher  le  reste  de  l’ulcère, 
avec  la  solution  de  muriate  suroxigéné 
de. potasse  ; je  prescrivis  en  même  tems 
seize  grains  du  même  sel  à prendre  dans 
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la  journée,  en  quatre  doses.  Le  second 
jour  la  malade  éprouva  quelques  étour- 
dissemens  et  un  peu  de  cojiques,  que 
j’attribuai  à l’usage  du  sel  ; cependant  je 
portai  la  dose ‘à  24  grains  pour  le  troi- 
sième jour  ; il  excita  la  soif,  la  blancheur 
de  la  langue  ; je  le  fis  continuer  à la 
même  dose,  l’espace  de  quatre  jours;  en- 
suite je  le  portai  à un  demi-gros.  L’ul- 
cère fut  très-propre  le  lendemain  ; je  fis 
mlors  cesser  les  applications  locales;  deux 
jours  après  les  douleurs  étoient  dissipées. 
La  malade  prit  le  sel  à la  même  dose  pen- 
dant dix  jours,  et  fut  renvoyée  parfaite- 
■ ment-  guérie. 

Huitième  Cas. 

Un  grenadier  du  corps  législatif,  âgé 
de  30  ans,  d’une  forte  constitution,  vint 
me  consulter  pour  terminer,  disoit-il,  la 
guérison  d’une  gonorrhée  pour  laquelle 
il  avoir  passé  deux  mois  à l’hôpital  mi- 
• litaire  de  Franciade,  où  il  avoir  pris  la 
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Kqueur  de  Vansvietin  deux  fois  par  jour, 
(i)  Je  lui  prescrivis  l’acide  nitrique  à 
la  dose  d’un  gros  par  jour  étendu  d’une 
pinte  d'eau.  Le  15®.  jour,  il  se  manifesta 
une  multitude  de  tubercule»  pustuleux 
à la  partie  ^supérieure  des  cuisses  , au 
scrotum  j et  à la  marge  de  l’anus.  Je  les 
fis  frictionner  avec  la  pommade  oxigénée 
à la  dose  d’un  gros  par  jour.  Je  fis  porter 
l’acide  à uii  gros  et  demi , et  j’invitai  le 
malade  à augmenter  cette  dose  d’un  demi- 
gros  tous  les  trois  jours , jusqu’à  ce  qu’il 
fût  parvenu  à en  prendre  trois,  à moins 
qu’il  ne  survînt  des  coliques  un  peu  fortes 
dans  les  boyaux,  dans  lequel  cas,  je 


(i)  Je  cpnnois  des  hommes  qui  ont  quarante  an- 
nées  de  pratique  dans  Texercice  de  la  chirurgie , qui 
prescrivent  encore  à leurs  malades  affectés  de  gonor- 
rhées du  sublimé  corrosif,  des  pillules  mercurielles; 
ils  ne  veulent  pas  se  persuader  que  cette  maladie  étant 
hors  de  la  constitution , n'exige  que  peu  ou  point 
de  remèdes;  qu'après  la  dissipation  de  la  douleur^ 
un  traitement  local  de  quelques  jours  suffit  pour  en 
triompher. 
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l’invitai  à diminuer  un  peu  la  dose.  Le 
22®.  jour  le  malade  vint  me  revoir  : les 
pustules  étoient  très -affaissées  , moins 
rouges  ; il  n’avoit  éprouvé  aucune  coli- 
ques; mais  ses  urines,  étoient  fortement 
augmentées  et  claires.  Je  fis  continuer 
l’acide  et  la  pommade.  Au  bout  de  six 
semaines,  le  malade  fut  complètement 
gujéri. 

NeuviémeCas. 

Un  colon  avoit  toute  la  face  couverte 
de  croûtes  dartreuses  qui  le  défiguroient 
au  point  qn’il  n’osoit  paroître  en  société. 
Ce  citoyen , quoique  âgé  de  6o  ans , avoit 
toujours  joui  d’une  parfaite  santé , et  mal- 
gré ces  dartres,  toutes  ses  fonctions  se 
faisoient  assez  bien.  Je  lui  prescrivis  l’a- 
cide nitrique  à la  dose  d’un  gros,  et  je 
recommandai  de  frictionner  les  croûtes 
avec  la  pommade  oxigénée.  Dans  l’es- 
pace de  huit  jours,  toutes  les  croûtes  se_ 
détachèrent  , et  disparurent  complètement 
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dâns  la  quinzaine.  Pendant  tout  le  tem& 
qu’il  prit  l’acide,  qu’il  n’a  porté  qu’à  la 
dose  d’un  gros, il  eût  le  ventre  très-libre; 
effet  qui  n’a  pas  lieu  ordinairement,  et 
qui  annonce  que  la  pléthore  billieuse  do- 
-mine  dans  les  individus  qui  l’éprouvent. 

Dixième  Cas. 

Brest , ce  aS  nivôse  an  V!. 

Mille  fois  pardon.  Citoyen,  si  je  n’ai 
pas  été  vous  présenter  mes  devoirs  avant 
de  partir;  mais  après  deux  mois  d’incer- 
titudes et  de  remises,  nous  avons  reçu 
l’ordre  à l’instant  de  l’exécuter.  Je  ri’ai 
pas  trouvé  un  instant  pour  m’acheminer 
de  votre  côté  , et  c’étoit  cependant , je 
l’avoue  j une  des  visites  que  je  me  promet- 
tois  de  faire  avec  le  plus  de  plaisir.  Je 
suis  parfaitement  guéri  ; et  je  le  dois  à vos 
bons  soins.  Je  désire  que  vous  me  mettiez  à 
même  de  vous  en  témoigner  toute  ma  grati-' 
tude.  Veuillez  bien, s’il  vous  plait,  Citoyen, 
me  dire  quel  est  le  prix  que  je  dois  à .voa 
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talens,  et  je  me  ferai  un  devoir  de  rem- 
plir de  suite  , sur  ma  parole,  l’engagement 
que  la  bienveillance  d’un  côté  et  la  le- 
connoissance  de  l’autre , m’ont  fait  con- 
tracter. J’attends  votre  réponse,  et  je  dé- 
sire que  vous  me  voyez  toujours  comme 
un  ami  sincère  et  l’apologiste  de  vos 
moyens  curatifs. 

P.  . . , alde-de-camp  du 
général  Hed. , . 

Le  malade  dont  il  s’agit  dans  cette'  let- 
tre, étoit  d’un  tempérament  sanguin  , 
jeune  et  vigoureux  ; il  avoit  une  gonor- 
rhée trè»-douloureuse  et  un  phimosis  qui 
s’étoient  déclarés  depuis  trois  semaines. 
Lorsqu’il  me  fit  appeler  , les  symptômes 
inflammatoires  étoient  considérables;  je 
prescrivis  un  julep  anodin  à l’heure  du 
coucher,  et  la  limonade  nitrique  légère 
pour  boisson  de  la  journde.  Quatre  jours 
après,  l’écoulement  se  supprima,  et  le 
testicule  droit  fut  considérablement  en- 
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gorgé.  Je  fis  cesser  la  limonade  nitrique; 
j*Ordonnai  un  lavement  à l’eau  tiède  avec 
4Q  gouttes  de  laudanum  liquide  de  syden- 
hamj  dix-huit  gouttes  delà  m.ême  tein- 
ture à prendre  matin  et  soir  dans  un  de- 
mi-verre d’eau  édulcorée  avec  du  syrop. 
Je  recommandai  la  vapeur  de  l’eau  chau- 
de ^ l’immersion  de  la  verge,  et  un  ca- 
taplasme émollient  avec  additibn'  de  dix 
grains  d’opium  brut  en  poudre,  que  je 
fis  appliquer  sur  la  tumeur.  Cinq  jours  de 
ce  traitement  rappelèrent  l’écoulement 
et  dissipèrent  l’engorgement  du  testicule. 
Je  remis  alors  le  malade  à la  limonade 
nitrique  légère  dont  il  buvoit  une  pinte 
par  jour.  La  semaine  suivante  le  malade 
n’éprouvant  plus  de  douleurs,  monte  dans 
un  cabriolet  et  s’enfuit  à Tiyoly  : le  len- 
demain l’engorgement  reparut  et  l’écou- 
lement fut  supprimé.  Je  fis  recommen- 
cer les  cataplasmes , les  lavemens  ano- 
dins, la  vapeur  de  l’eau  chaude,  et  la 
boisson  de  la  teinture',  anodyne. . Les  ac- 
cidens  disparurent  encore  le  sixième  jour. 
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Le  malade  repîit  alors  la  limonade  nitri- 
que, et  le  septième  jour  suivant,' malgré 
mes  remontrances , il  fut  voir  une  femme. 
Le  lendemain  tous  les  accidens  reparu- 
rent; il  fallut  recommencer  les  caïmans, 
les  cataplasmes,  et  la  vapeur  de  Teau 
chaude  : cette  rechute  dura  neuf  jours. 
Il  reprit  ensuite  la’  limonade  nitrique  ; 
et  après  en  ayoir  b.u  pendant  huit  jours , 
récoulementfut  réduit  à très-peu  de  chose  : 
le  malade  n’éprouvoit  aucune  cuissons.  Je 
lui  fis  prendre  1 2 à 1 5 gouttes  de  teinture 
alcoolique  de  poivre  de  la  Jamaïque  tou^- 
pée  avec  poids  égal  d’acide  sulphurique, 
dans  un  demi-verre  d’eau  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours;  le  matin  à jeun,  qui 
supprima  entièrement  l’écoulement  et  ter- 
mina sa  guérison. 

J’ai  cité  cette  observation  pôur  prou- 
ver combien  certains  jeunes  gens  peu- 
vent prolonger  et  aggraver  même  leur; 
maladie  par  imprudence  ou  négligence 
à suivre  les  avis  du  praticien  qui  les 
dirige.  . • 
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Onzième  Cas. 


La  citoyenne  A...,  âgée  de  35  ans, 
me  fit  appeler  pour  me  consulter  sur  une 
maladie  vénérienne  qu’elle  avoir  depuis 
six  ans  : malgré  la  durée  des  symptômes , 
je  ne  les  jugeai  pas  très- graves  : en  effet, 
ils  se  bornoient  à quelques  douleurs  va- 
gues dans  les  membres,  au  craquement  et 
à la  foiblesse  des  articulations,. un  écoule- 
lement  considérable , deux  chancres  aux 
petites  lèvres,  et  beaucoup  de  foiblesse 
d’estomac.  Je  prescrivis  l’acide  nitrique, 
à la  dose  d’un  gros  par  jour  étendu  d’une 
pinte  d’eau.  Le  douzième  jour  les  chancres 
avoient  disparus,  l’estomac  digéroit  mieux, 
les  douleurs  étoientà  peine  sensibles  ; mais 
récoulem’ent  étoit  le  même.  Je  prescri- 
vis alors  des  injections  résolutives  aigui- 
sées avec  l’alcool  camphrée,  et  j’ordon- 
nai l’introduction  d’une  petite  éponge  im- 
bibée de  la  même  liqueur,  dans  le  vagin 
QÙ  la  malade  la  gardoit  deux  ou  trois  mi- 
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nutes  matin  et  soir.  Le  24*.  jour  l’écou- 
lement avoit  disparu;  je  fis  continuer  les 
injections  et  la  limonade  nitrique  jusqu’au 
30,  époque  à laquelle  la  malade  fut  en- 
tièrement guérie  et  cessa  tout  remède. 

Douzième  Cas. 

Une  jeune  fille  âgée  de  12  ans  et  de- 
mi , avoit  depuis  dix-huit  mois  un  bubon 
volumineux  à l’aine  droite,  un  gonfle- 
plent  considérable  aux  grandes  lèvres , et 
plusieurs  petits  chancres  à l’entrée  de  la 
vulve  ; je  couvris  le  bubon  avec  un  em- 
plâtre de  diachilon  gommé  ; je  fis  étuver 
là  yulve  avec  la  dissolution  d’acétite  de 
plomb  dans  l’eau , et  je  prescrivis  l’acide  ni- 
trique à la  dose  d’un  demi-gros  dans  une  pin- 
te d’eau.  Cette  boisson  passa  difficilement 
les  premiers  jours , soit  par  répugnance  , 
soit  par  irritabilité  de  la  malade  Cependant 
je  l’engageai  à insister,  lui  promettant 
qu’elle  s’y  accoutumeroit,  et  que  cela 
ne  pouvoit'lui  faire  aucun  mal.  Elle  sui-. 
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vît  mon  conseil  ; l’acide  passa  mieux  le 
sixième  jour,  malgré  qu’il  lui  occasionna 
par  fois  de  légères  coliques.  Le  douzième 
jour  le  bubon  étoit  beaucoup  diminué 
ainsi  que  l’engorgement  des  lèvres.  Le 
vingtième  le  bubon  et  l’engorgement 
étoient  entièrement  dissipés. 

Treizième  Cas. 

Le  citoyen  S.  L. . . , âgé  de  25  ans  , vint 
me  consulter  sur  son  état  qui , disoit-il  * 
l’inquiétoit  beaucoup.  Il  avoit  depuis  un 
mois  trois  chancres  sur  le  gland,  et  un 
commencement  d’ulcération  à la  gorge , 
qui  lui  gênoit  beaucoup  le  passage  des,ali- 
mens.  Je*  mis  le  malade  à l’acide  nitrique 
à la  dose  d’un  gros  par  jour  dans  une 
pinte  d’eau.  Je  touchai  l’ulcère  avec  la 
dissolution  de  muriate  suroxigéné  de  po- 
tasse, et  lui  recommandai  de  se  gargari- 
ser trois  ou  quatre  fois  le  jour  avec  du  lait 
coupé  et  tiède.  Je  pansai  les  chancres 
avec  un  linge  fin  recouvert  de  pommade 
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oxigénée  ; le  sixième  jour  le  malade 
revint  me  voir  ; je  le  questionnai  sur  son 
état;  il  me  répondit  qu’il  soufFroità  peine 
de  la  gorge  : je  l’examinai  et  je  vis  que 
la  légère  couenne  blanche  qui  recouvroit 
l’ulcère  avoit  disparu , je  le  touchai  de 
nouveau  avec  la  même  dissolution  ; les 
chancres  étoient  beaucoup  plus  pro- 
pres : je  fis  continuer  l’acide.  Le  15®.  jour, 
tous  les  accidens  avoient  disparus.  J’in- 
vitai le  malade  à poursuivre  son  traite- 
ment jusqu’au  28  ; époque  où  il  cessa 
tout  remède  et  s’est  toujours  très-bien 
porté  depuis  (i). 


(i)  Lorsque  les  ulcères  de  la  gorge  sont  récens  et 
superficiels,  je  me  contente  de  les  toucher,  avec  la 
dissolution  de  muriate  de  potasse  suroxigénée , qui  les 
netoie  en  peu  de  jouis;  mais  lorsqu’ils  sont  anciens 
et  que  la  couenne  qui  les  recouvre  est  épaisse , j’em- 
ploie le  rmiriate  oxigéné  d’antimoine  liquide  , qui 
doit  être  dirigé  par  une  main  exercée,  et  qui  en  con- 
noisse.  bien  les  effets. 
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Quatorzième  C a s. 

Le  citoyen  B.  » . . cordonnier  , avoir 
sur  le  menton  un  ulcère  rongeant  d’un 
mauvais  caractère , d’uji  pouce  de  dia- 
mètre et  de  la  profondeur  de  quatre  lignes. 
Cet  ulcère  avoif  paru  depuis  deux  mois 
à la  suite  de  plusieurs  autres  symptômes 
vénériens,  pour  lesquels  le  malade  avoit 
prit  plusieurs  remèdes  qui  n’av oient  opéré 
aucun  changement  sur  l’ulcère  ; j’appli- 
quai sur  le  fond  une  couche  superficielle 
de  muriate  suroxigéné  d’antimoine,  et  je 
recouvris  le  tout  d’un  linge  enduit  de 
pommade  oxigénée  ; je  recommandai  au 
malade  de  se  panser  avec  la  même  pom- 
made une  fois  par  jour.  Le  lendemain  la 
couenne  de  l’ulcère  tomba,  et  il  prit  l’as- 
pect d’une  plaie  simple.  Je  prescrivis 
un  gros  d’acide  nitrique  par  jour  dans 
une  pinte  d’eau  ; et  fis  continuer  le  pan- 
sement avec  la  pommade  : le  15®.  jour 
l’ulcère  fut  complètement  cicatrisé.  • 
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Quinzième  Cas. 

Le  citoyen  Chayrou , professeur  de  pa- 
thologie à l’hôpital  militaire  du  Val-de- 
Grace,  m’adressa  le  citoyen  R. . garçon 
corroyeur,  âgé  de  32  ans,  affecté  de  deux 
chancres  vénériens  profonds , situés  sur  Ip 
corps  de  la  verge,  et  la  cernant  dans  la 
moitié  de  son  diamètre.  Ces  deux  ulcè- 
res étoient  d’un  très-mauvais  caractère  , 
âvoient  creusé  profondément;  et  celui 
qui  étoit  situé  à la  base  de  là  verge , 
menaçoit  de  la  détruire  entièrement. 
Tous  les  deux  avoient  paru  depuis  deux 
mois  et  avoient  fait-  des  progrès  rapides  ; 
leur  fond  étoit  d’un  blanc  sale  et  leurs 
bords  renversés,  et  d’une  couleur  livide. 
J’en  couvris  la  superficie  avec  le  muriate 
oxigené  d’antimoine  liquide  ; et  je  les 
pansai  avec  un  linge  recouvert  de  pom- 
made oxigénée  ; je  prescrivis  l’acide  ni- 
trique à la  dose  d’un  gros  par  jour  ; et 
le  même  pansement  avec  la  pommade. 
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Le  12*.  jour  l’un  des  ulcères  fut  très-pro* 
pre;  mais  celui  de  la  base  de  la  verge 
étoit  encore  très-sale  et  d’un  désagréable 
aspect;  je  le  touchai  de  nouveau  avec 
le  muriate  oxigéné  d’antimoine,  et  le 
pansai  avec  la  pommade.  Je  fis  porter 
la  dose  de  l’acide  à deux  gros,  et  recom- 
mandai au  malade  d’augmenter  cette 
dose  d’un  demi-gros  tous  les  trois  jours, 
jusqu’à  ce  qu’il  fut  parvenu  à trois  gros 
par  jour,  dose  que  je  lui  dis  de  diminuer 
dans  le  cas  où  il  éprouveroit  des  coli- 
ques dans  le  ventre.  Le  20®.  jour  les 
deux  ulcères  furent  cicatrisés;  je  fis  con- 
tinuer l’acide  jusqu’au  50  , où  il  étoit 
parfaitement  bien  portant. 

Seizième  Cas. 

Un  enfant  de  douze  ans  a voit  eu  la 
teigne  , dont  il  fut  traité  à la  pitié  ; mais 
six  mois  après  sa  sortie  de  cet  hospice  la 
maladie  reparut.  Sa  tante  me  pria  de  le 
voir  : il  avoit  alors  des  croûtes  nombreu- 


ses 
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ses  et  épaisses  sur  toute  la  tête  ; je  fis 
couper  les  cheveux,  et  je  recommandai 
de  froter  la  tête  avec  une  demi-once  de 
pommade  oxigénée  : ^e  prescrivis  la  dé- 
coction de  racine  de  patience  ; le  qua- 
trième jour  les  croûtes  étoient  tombées  ; 
mais  il  restoit  des  traces  rouges  : je  fis 
continuer  la  pommade  chaque  soir,  et 
je  recommandai  de  laver  la  tête  de  l’en- 
fant tous  les  quatre  jours  avec  de  l’eau 
de  savon  ; je  purgeai  tous  les  huit  jours 
avec  les  pillules  purgatives.  Le  30®.  jour 
l’enfant  fut  complètement  guéri. 

Dix-sep  Ti>ÈME  Cas. 

Le  citoyen.  Dubois , professeur  de  l’é- 
cole de  médecine,  m’adressa  la  citoyenne 
M. ...,  dont  les  deux  seins  étoient  cou- 
verts de  croûtes  épaisses , et  le  bout  ul- 
céré et  très-douloureux.  J’appliquai_^  sur 
chaque  sein  un  papier  brouillard  recou- 
vert de  pommade  oxigénée , et  je  pres- 
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crivis  une  tisane  amère.  Le  5®.  jour  les 
croûtes  avoient  disparu,  et  le  15®.  la 
femme  fut  complètement  guérie. 

Dix-huitième  Cas. 

La  citoyenne  T....,  âgée  de  32  ans, 
avoit  depuis  six  mois  un  écoulement  vert 
et  très-abondant,  pour  lequel  elle  avoit 
pris  sans  succès  pendant  deux  mois  le 
rob  de  l’Afîecteur.  Je  lui  demandai  si 
elle  éprouvoit  des  douleurs-  j elle  me 
répondit  qu’elle  avoit  eu  autrefois  quel- 
ques cuissons  en  urinant  ; mais  qu’elle 
ne  souffroit  plus  du  tout,  si  ce  n’est  des 
tiraillemens  d’estomac  : je  prescrivis  des 
injections  résolutives  aiguisées  avec  l’al- 
cool camphré  trois  fois  par  jour  ; je 
recommandai  l’application  d’une  petite 
éponge  dans  le  vagin  , imbibée  de  la 
même  •liqueur,  que  la  malade  gardoit 
deux  ou  trois  minutes  après  s’être  injectée. 
Le  septième  jour  l’écoulement  étoit  beau- 
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coup  diminué;  et  le  12®.  il  fut  complè- 
tement tari  (i). 

Le  traitement  local  de  la  gonorrhée 
demande  beaucoup  d’attention  de  la. part 
du  praticien , pour  ne  pas  l’employer  à 
contre-tems;  il  faut  également  être  ré- 
servé sur  le  choix  des  injections , et  pré- 
férer celles  qui  ne  sont  pas  trop  irri- 
tantes. L’état  de  la  malade,  et  particu- 
lièrement celui  des  parties  doivent  gui- 
der dans  le  choix  de  ces  moyens  cura- 
tifs locaux. 

Cette  théorie  paroîtra  très  - absurde 
aux  anciens  praticiens  qui  ne  veulent  pas 
considérer  la  gonorrhée  comme  une  aôec- 


(i)  Lorsque  je  suis  consulté  pour  une  gonorrhée 
d’homme  ou  de  femme,  je  demande  s’il  y a de  la 
douleur;  lorsque  les  malades  m’avouent  qu’ils  n’en 
éprouvent  aucunes  : je  passe  tout  de  suite  au  traite- 
ment local  qui  détruit  la  maladie  en  très-peu  de  jours. 
Dans  le  cas  contraire,  je  prescris  une  limonade  ni- 
trique légère-  jusqu’à  cessation  des  douleurs , et  j’em- 
.ploie  ensuite  les  topiques  locaux.^ 
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tion  locale , et  qui  ont  recours  à une  foule 
de  remèdes  internes,  sinon  nuisibles  à la 
santé  des  malades,  au  moins  inutiles  pour 
la  maladie. 

Des  effets  généraux , et  de  quelques  ef- 
fets particuliers  de  V acide  nitrique, 

J’auroîs  pu  composer  un  volume  d’ob- 
servations qui  prouvent  l’efficacité  de 
l’acide  nitrique , contre  les  maladies  vé- 
nériennes, si  j’avois  voulu  recueillir  tous 
les  cas  qui  me  sont  particuliers , et  ceux 
des  cures  obtenues  par  mes  collègues  ; 
mais  ce  moyen  n’est  pas  celui  que  je 
crois  devoir  employer  pour  accréditer  un 
mode  de  guérison,  qui  doit  être  appré- 
cié suffisament  par  .les  praticiens  de 
bonne  foi  et  dégagés  des  préjugés  de  la 
joutine  , qui  voudront  en  suivre  les  effets. 
C’est  particulièrement  pour  eux  que  je 
vais  entrer  dans  quelques  détails,  qui  se- 
ront très-utiles  à ceux  qui  seront  dans 
le  cas  de  re^urir  à ce  remède  , qui. 
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suivant  moi,  peut  et  doit  remplacer  le 
mercure  dars  la  très-grande  majorité  des 
circonstances , ou  on  l’emploie  souvent 
sans  lumières  et  sans  discernement. 

I Les  effets  généraux  de  l’acide  nitrique 
jpris  intérieurement,  ont  constament  été 
I l’augmentation  de  l’appétit  et  de  l’urine, 
une  altération  plus  ou  moins  vive,  et  une 
augmentation  d’action  de  tout  le  système..' 
J’ai  rencontré  quelques  malades,  que  l’u- 
sage de  cet  acide  resserroit  sensiblement, 
et  dont  j’étois  obligé  de  tenir  le  ventre 
libre  par  de  légères  doses  de  sulfate  de 
magnésie,  et  par  les  lavemens.  Dans  les 
malades  d’un  tempérament  très-billieux, 
il  produit  l’effet  contraire  : j’en  ai  vu  quatre 
ou  cinq , que  cet  acide  purgeoit  ordinal-- 
rement  deux  fois  par  jour.  Il  a produit 
sur  deux  ou  trois  du  resserrement  à la  gorge 
après  deux  mois  de  son  usage.  Je  l’ai  dis- 
sipé par  de  légères  prises  d’opium  à J’heure.^ 
du  coucher. 

Vingt-sept  malades  ont  usé  de  cet  acide, 
et  la  plupart  en  ont  pris  trois  gros  paK 
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jour  en  présence  des  commissaires  de  l'é- 
cole de  médecine  sans  qu’aucun  d’eux  ait 
éprouvé  le  plus  léger  accident. 

Parmi  ces  malades,  plusieurs  avoient 
des  symptômes  graves  , qui  ont  été  suivis 
de  gangrène  et  d’hémorragies  considé- 
rables, qui  ont  cédé  complètement  à l’u- 
sage de  l’acide.  Quelques-uns  avoient 
des  pustules  ulcérées  , des  tubercules  et 
un  ensemble  de  symptômes  secondaires 
graves , qui  ont  également  disparu  par 
i’usage  de  l’acide  et  de  la  pommade  oxi- 
génée.  Quelques  autres  ont  séjourné  à 
l’hôpital  beaucoup  plus  long-tems  que  les 
premiers;  on  accusoit  alors  le  remède, ^ 
de  lenteur  ou  d’inefficacité  ; mais  on  a 
ensuite  découvert  que  ces  malades  avoient 
été  chez  des  filles  publiques  pendant  leur 
traitement  : et  ils  en  sont  eux-mêmes  con- 
venu eh  présence  des  commissaires. 

Pendant  tout  le  tems  du  traitement  les 
malades  n’ont  suivi  aucun  régime  ; ils 
avoient  la  portion  et  une  chopine  de  vin 
à chaque  repas. 
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L’acide  dont  on  s’est  servi  à l’hospice 
de  l’école,  avoit  été  rectifié  sur  l’argent, 
et  il  étoit  à 30  degrés.  Tous  les  malades 
qui  en  ont  fait  usage  , ont  eu  le  teint 
animé , les  urines  abondantes  et  l’appétit 
très- vif. 

J’ajouterai  à ces  faits,  que  je  dois  dir^ 
ici  avec  la  franchise  d’un  praticien  qui 
n’a  à cœur  que  le  bien  de  l’humanité,, 
qu’un  de  mes  collègues  m’écrit  d’un  dé- 
partement, que  n’ayant  pas  de  l’acidp 
nitrique  très-pur,  il  s’est  servi  de  celui 
du  commerce  à 2 degrés,  et  qu’il  enia 
obtenu  les  mêmes  résultats  ; je  dois  éga- 
lement dire,,, que,  manquant  moi-iîrê’in^ 
d’acide  rectifié  , je  , me  suis  servi',  de  ‘çe- 
lui  que  j’avois  obtenu  de  la  déçpnrppsir 
tion  du  ni tra te  , de,  potasse  j)ar  l’acide;  sul- 
furique, et  q.uTl  ^ également  bien  réu^if; 
il  est  moins  agréable  au  goût  que  ; i’a» 
eide  rectifié  , mais  comme  cette  rectifica- 
tion exige  beaucoup  de  soins  et  de  pré- 
cautions  , il  vaut  mieux  encore  se  servir 
de  l’acide  nitrique  obtenu  du  nitrate  de 
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potasse  de  troisième  cuite,  que  courir  le 
risque  de  donner  de  l’acide  nitrique  rec- 
tifié avec  lequel  il  pourroit  monter  un  peu 
d’argent,  si  la  rectification  n’étoit  pas  bien 
ménagée.  J’avois  d’abord  cru  que  la  pu- 
reté de  l’acide  étoit  de  rigueur;  mais  plu- 
'Sieurs  expériences  m’ont  démontré  qu’un 
peu  d’acide  muriatique  n’a  voit  rien  de 
dangereux  pour  l’économie  animale;  l’es- 
'sentiel  est  de  donner  de  l’acide  dépourvu 
de  toute  substance  métallique.  Le  meil- 
leur est  l’acide  nitreux  rouge  qu’on  ob- 
tient en  décomposant  le*  nitrate  de  po- 
tasse par  l’acide  sulfurique , et  qu’on  àf- 
foiblit  ensuite  avec  environ  moitié  son 
poids  d’eau  commune;  ce  qui  lé  porte 
à 30  ou  34  degrés. 

On  peut,  à l’imitation  des  Anglais  dont 
j’ai  rapporté  les  expériences,  mettre  plus 
ou  moins  de  sucre  dans  la  limonade  ni- 
trique. Alors  ce  médicament  n’aura  rien 
de  désagréable  et  il  agira  également  bien. 
Il  est  bien  vrai  qu’il  àe  formré  de  l’acide 
oxalique  dans  ce  mélange,  mais  f*expé- 
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rience  a prouvé  que  ce  dernier  acide  guéris- 
soit  également  bien  la  maladie  vénérienne. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffira  pour 
prouver  que  l’acide  nitrique  peut  s’em- 
I ployer  facilement  et  sans  frais  ; qu’il  peut 
[devenir  un  remède  a la  portée  de  tout 
I le  monde , et  d’autant  plus  précieux  qu’il 
n’aggrave  pas  les  autres  maladies,  comme 
le  fait  le  mercure  ; que  loin  d’être  contre- 
indiqué  par  la  complication  du  virus  scor- 
butique avec  le  vénérien,  il  triomphe  de 
tçus  les  deux  à-la-fois-;  avantage  inapré- 
ciable  dans  ces  cas  ; et  qui  doit;  le  faire 
préférer  à l’ancien  .remède.  • ; 

Tous, les  symptqntes  vénériens  jécens, 
quelque  soit  leur  nombre  et  leupgrçivité , 
cèdent  promptement  à ce  remède.  Je^  dois 
cependant  dire  que  les  praticiens  qiîi  vou- 
droient  un  médicament  qui  eut  la  même 
action  dans  tous  les  cas  , et  sur  tous  les 
inBividuS",  ne  doivent  pas  le  chercher  dans 
cet  acide.  J’ai  vu  quelques  malades  quoi- 
qu’en.,très-petit:npmbre  , qui  n’-ont  jamais 
voulu,  s’y  habituer,  et  il  m’a  fallu  reco^-  u 
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rir  à d’autres  substances  capables  de  por- 
ter l’oxigène  dans  le  système.  Je  me  suis 
parfaitement  bien  trouvé  du  muriate  su- 
loxigéné  de  potasse  pour  le  remplacer. 
Je  l’ai  donné  à la  dose  d’un  demi-gros 
par  jour  en  deux  doses  et  l’ai  souvent  jpôrté 
à un  gros  et  même  un  gros  et  demi.  J’ai 
également  employé  sur  quatre  malades  af- 
fectés de  chancres  primitifs,  le  nitrate 
de  potasse  et  le  nitrate  de  soude.  Ces  deux 
sels  donnés  depuis  un  gros  jusqu’à  trois 
par  jour  J en  deux -ou  trois  doses  dans 
une  petite  quantité  d’eau , se  déçompdsëiit 
entièrement  , sans  qu’on  puisse  èn  retrou- 
ver de  traces  dans  les"  iirines , et  ils  aug- 
mentent également  l’appétit,  produisent 
la  soif  et  l’augmentation  d’action  ên  cé- 
dant leur  qxigène. 

U es  effets  du  rnuriate  suroxigené  de 

• potassé. 

\ : ...  / ■’  ■ 

Les  effets  de  ce  sel  pris  intériedrémetit 
font  si' extraordinaires  et  varient'  si  ^sdii- 
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vent  à l’égard  des  constitutions  qui  y sont 
soumises  , qu’ils  méritent  de  fixer  l’atten- 
tion de  tous  les  praticiens.  Je  l’ai  fait 
prendre  à trois  malades  en  présence  des 
commissaires  de  l’École,  en  commençant 
par  dix-huit  grains  à prendre  en  trois  fois 
dans  la  journée.  Lorsque  je  l’eus  porté  à 
42,  un  de  ces  malades  éprouva  des  coli- 
ques , du  dévoiement  et  de  la  salivation 
le  second  eut  une  soif  considérable  qui 
dura  pendant  six  jourst  Je  calmai  les  ac- 
éidens  du  premier  en  le  supprirïiant  pen- 
dant un  jour  J et  en  prescrivant  une  once 
de  sulfate  de  magnésie.  Le  lendemain  îl‘ 
reprit  la  même  dose  du  sel  qüi  ne 
duisit  aucun  effet  sensible^  Le  troîsiènib^ 
n’en  éprouva  rien,  sinon  une  amélidrà-^ 
tion  de  symptômes  qui  fut  presque  mé- 
diate. Une  femme  nerveuse  âgée  dé  2^'^ 
ans,  à qui  je  fis  prendre  dix-huit  grains* 
du  même  sel  pendant  deux  jours,  eut 
salivation  abondante  ; le  troisième  elle 
purgee  J et  les  jours  suivàns'  le  sel  ne  pro-"' 
duisit  plus  qu’une  soif  supportable.  Üh 
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étudiant  de  l’École  de  médecine  voulant 
juger  par  lui-même  des  effets  de  ce  sel, 
en  fit  usage  pendant  trois  jours.  Le  pre- 
mier jour  il  en  prit  12  grains  dans  quatre 
onces  d’eau  en  trois  prises  ; il  éprouva  de 
la  chaleur,  de  légers  vertiges  et  un  peu 
de  mal  de  tête.  Le  deuxième  jour  , il  en 
prit  18  grains  qui,  outre  les  symptômes 
décrits,  élevèrent  sensiblement  le  pouls. 
J’ai  pu,  dit-il  ensuite,  porterie  sel  à 24 
et  36  grains  sans  éprouver  d’autres  effets 
que  ceux  déjà  cités.  J’en  suspendis  l’usage 
et  ne  repris  mes  essais  que  deux  décades, 
après.  Me  croyant  alors  déshabitué  du  sel, 
je  crus  recommencer  mes  expériences  par 
dix-huit  grains  de  ce  sel  dont  je  pris  le 
tiers  le  matin  , et  le  restant  sur  les  quatre 
heures  de  l’après-midi.  Quelques  minutes 
après,  j’éprouvai  un  peu  de  mal  de  tête; 
les  yeux  sembloient  sortir  de  mes  orbites; 
j’étçis  d’une  gaîté  contrariante,  extraor- 
dinaire, ou  plutôt  je  délirois.  Cet  état  ne 
dura  que  trois  heures,  et  fut  suivi  d’une 
sueur  considérable  qui  avoit  l’odeur  du 


( 205  ) 

vieux  fromage , et  qui  est  restée  sur  mes 
habits  pendant  huit  jours.  Je  me  suis  en- 
suite tellement  accoutumé  à ce  sel,  que 
j’en  prends  24  et  même  36  grains  à-la- 
fois  sans  en  éprouver  aucun  inconvénient. 

Le  rédacteur  de  la  bibliothèque  bri- 
tannique ajoute  : « Il  y a environ  six  mois 
que  je  voyois  une  jeune  fille  âgée  de  dix 
ans,  qui  avoit  depuis  long-tems  et  par  ac- 
cès tous  les  symptômes  d’un  hydrocéphale 
interne.  Sa  pâleur  dans  les  intervalles, 
la  lenteur  de  son  pouls , le  froid  conti- 
nuel qu’elle  éprouvoit  dans  les  extrémi- 
tés, me  déterminèrent  à employer  quel- 
ques remèdes  propres  à augmenter  l’ac- 
tion du  système  artériel.  Je  lui  en  avois 
déjà  donné  inutilement  plusieurs;  je  vou- 
lus essayer  le  muriate  surôxigéné  de  po- 
tasse ; je  lui  en  fis  faire  quatre  prises  de 
trois  grains,  à prendre  de  quatre  heures 
en  quatre  heures.  Dès  la  première  prise 
elle  eut  une  violente  attaque  de  somnam- 
bulisme ; elle  parloit  et  s’agitoit  comme 
si  elle  étoit  éveillée , et  cependant  elle  dor-' 
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moit;  car,  quoiqu’elle  eût  les  yeux  ou- 
verts, elle  ne  voyoit  et  n’entendoit  rien 
autour  d’elle.  Cet  état  dura  quelques  heu- 
res : elle  n’avoit  jamais  rien  eu  de  sem- 
blable. On  continua  le  remède;  la  se- 
conde et  la  troisième  prise  ne  parurent 
avoir  aucun  effet  ; la  quatrième  parut  agir 
comme  la  première  : alors  on  le  discon- 
tinua. Quelque  tems  a.  rès,  je  le  recom- 
mençai en  solution  dans  de  l’eau;  je  lui 
donnai  encore  beaucoup  d’agitation  et 
de  la  même  manière.  L’acide  nitreux  que 
j’essayai  après  cela , eut  le  même  effet  ; 
il  lui  fut  absolument  impossible  de  le 
supporter.  » . 

J’ai  donné  ce  sel  à plusieurs  malades  ; 
il  a excité  de  la  chaleur  et  des  vertiges 
k quelques-uns,  des  coliques  à un  très- 
petit  nombre;  à d’autres  de  la  soif  et  une 
accélération  très-marquée  dans  les  batte- 
mens  du  pouls  ; mais  je  puis  certifier  qu’il 
n’a  jamais  occasionné  d’accidens  qui  puis- 
sent en  faire  redouter  l’usage  : les  ver- 
tiges, les  coliques , et  même  la  salivation 
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qu’il  produit  quelquefois , sô  dissipent 
instantanément  par  de  légères  doses  d’o- 
pium ou  de  légers  purgatifs.  Je  puis  cer- 
tifier, comme  le  docteur  Rollo,  que  ce 
sel  est  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace 
des  anti-vénériens  ; que  je  l’ai  vu  produire 
une  amélioration  presque  médiate  sur 
des  symptômes  très-graves , et  que  loin 
d’affoiblir  la  santé,  il  a toujours  semblé 
la  rendre  plus  brillante. 

J’ai  la  certitude  que  le  muriate  suro- 
xigéné  de  potasse  , l’acide  nitrique , l’'a- 
cide  nitreux  affoibli , le  nitrate  de  po- 
tasse , et  le  nitrate  de  soude , peuvent 
dans  la  très  - grande  majorité  des  cas  de 
maladie  siphyllitique  remplacer  le  mer- 
cure, lorsqu’ils  seront  administrés  par  des 
praticiens  éclairés  qui  en  voudront  ob- 
server les  effets  avec  cette  impartialité, 
que  requièrent  les  découvertes  modernes, 
et  sur-tout  celles  qui  heurtent  de  front 
d’antiques  préjugés  , malheureusement 
trop  répandus  et  trop  enracinés  pour  ne 
pas , rallentir  les  progrès  de  la  science  la 
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plus  utile  à l’humanité.  Je  publierai  le 
plutôt  qu’il  me  sera  possible,  un  traité 
des  maladies  siphyllitiques,  moins  volu- 
mineux que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
paru  jusqu’à  ce  jour  ; mais  ou  j’espère  ex- 
poser la  théorie  de  ces  maladies  d’une  ma- 
nière différente  , et  suivant  moi , plus 
d’accord  avec  les  faits  et  les  observations 
de  la  pratique. 

Du  V^irus  vénérien,  et  de  son  action  sur 
ÏEconomie  animale. 

y 

Les  bornes  de  ce  mémoire  ne  nous 
permettent  pas  d’entrer  dans  tous  les  dé- 
tails relatifs  à la  nature  du  virus  syphil- 
litique  et  à son  action  dans  le  système. 
Je  ne^  ferai  qu’exposer  des  faits  constatés 
par  l’observation  ; et  j’insisterai  sur  ceux- 
qui  peuvent  diriger  les  jeunes  praticiens, 
dans  le  traitement  des  divers  symptômes 
qui  sont  la  suite  de  l’action  de  ce  virus, 
plus  ou  moins  développée. 

Quelque  soit  la  nature  de  ce  virus , sur 

laquelle 
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laquelle  je  n’insiste  pas  ici,  ses  effets  cons- 
tans,  lorsqu’il  est  introduit  dans  le  sys- 
tème, et  une  fois  dévelopç,  sont  de  ra- 
lentir l’action  du  cœur,  de  troubler  les 
fonctions,  d’en  interrompre  l’équilibre  , 
et  de  détruire , au  dehors , l’organisation 
des  parties  sur  lesquelles  il  se  fixe.  Ces 
effets  du  virus  siphyllitique  sont  toujours 
en  raison  inverse  de  la  force  vitale  ; en 
sorte  que,  si  l’individu  vénérien  est  for- 
tement constitué , toute  l’action  de  la  ma- 
tière morbifique  sera  portée  à l’extérieur  , 
et  les  symptômes  locaux  seront  graves  ; 
mais  si  l’individu  est  foible,  l’action  du 
virus  sera  plus  lente,  les  symptômes  ex- 
térieurs paroîtront  moins  énergiques  ; mais 
la  constitution  en  sera  plus  affectée.  Cette 
marche  du  virus  vénérien  ne  s’est  point 
encore  démentie  par  l’observation  ; il  va 
toujours  graduellement  affoiblissant  l’in- 
dividu qui  le  porte.  L’ingénieux  système 
de  Borwn  , trop  peu  apprécié  des  prati- 
ciens, est  ici  d’une  justesse  rigoureuse; 
tous  les  symptômes  siphyllitiques,  sans  en 
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j?xcepter  aucun , sont  des  maladies  débi- 
litantes , et  les  remèdes  qui  en  triomphent 
Constamment,  ne  peuvent  être  pris  que 
dans  la  classe  des  stimulans  plus  ou  moins 
actifs.  Les  symptômes  inflammatoires  de  la 
gonorrhée  ne  sont,  que  des  résultats  de  la 
débilité  indirecte,  et  ne  prouvent  autre 
chose  , qu’une  inégale  distribution  de 
force, 

La  pathologie  humorale  ne  sauroit  être 
admise  à l’égard  du  virus  siphyllitique  : 
quelle  que  soit  la  masse  de  ce  virus  convoyé 
dans  le  système,  son  action  est  nulle  , 
tant  qu’il  h’est  pas  dévelopé  par  les  for- 
ces vitales  qui  tendent  toujours  à le  por- 
ter du  centre  à la  circonférence.  Quel- 
ques auteurs  ont  prétendu  que,' malgré 
l’inertie  du  virus,  les  malades  n’en  com- 
muniquoient  pas  moins  l’infection  ; mais 
cette  opinion  est  dénuée  de  toute  espèce 
de  fondement , £t  elle  est  démentie  par 
l’observation.  Ce  n’est  point  la  cause  de 
la  maladie  , mais  ses  effets  qui  altèrent 
,1a  constitution;  quand  il  n’y  a aucun  effet 
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sjènsible  et  apparent,  Tétât  général  ne  sau- 
roit  s’en  ressentir  : il  ne  peut  donc  pas 
exister  de  ces  maladies  vénériennes  ca- 
chées,admisespar  quelques  écrivains.  Cette 
idée  de  virus  caché,  répétée  fréquemment 
par  des  empiriques , n’est  propre  qu’à 
faire  des  dupes  : car  il  n’est  pas  aisé  de 
convaincre  ceux  qui  ont  été  attaqués  de 
maladies  vénériennes,  qu’ils  sont  radica- 
lement guéris.  Elle  détermine  souvent  des 
personnes  qui  sont  dans  le  meilleur  état, 
à se  livrer  à des  charlatans  qui  fîatent  leurs 
préjugés,  et  qui  continuent  à leur  don- 
ner des  remèdes  qui  non-seulement  sont 
inutiles , mais  qui  ruinent  encore  leur 
constitution.  Le  virus  vénérien  , caché 
dans  la  masse  générale  des  fluides  , ne 
peut  donc  jamais  être  nuisible  à la  cons- 
titution , jusqu’à  ce  que  ses  effets  soient  dé- 
velopés  sur  un  lieu  particulier  ; et  il  peut 
y être  aussi  sûrement  retenu  plus  ou  moins 
long  - tems  que  les  substances  les  plus 
douces. 

Lorsque  les  forces  vitales  expulsent  le 
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virus  du  centre  à la  circonférence , son 
passage  ne  s’ouvre  point  sans  une  irrita- 
tion des  parties  vers  lesquelles  il  est  porté. 
L’effet  de  cette  irritation  est  une  destruc- 
tion locale  de  l’organisation  des  parties, 
en  conséquence  de  laquelle  il  se  fait  une 
nouvelle  matière  semblable  au  virus  lui- 
même , laquelle  conserve  le  pouvoir  d’ir- 
ritation, et  dévelope  l’état  commencé 
par  Finfection,  jusqu’à  ce  que  la  partie 
se  soit  tellement  habituée  au  stimulus  , 
qu’elle  ne  soit  plus  excitée  par  son  action 
ultérieure  , ou  bien  jusqu’à  ce  que  les  puis- 
sances du  système,  augmentées  par  l’art, 
triomphent  de  cette  action.  Souvent  la 
partie  désorganisée  par  Faction  du  virus 
et  irritée  par  sa  reproduction,  stimule, 
irrite  celle  qui  lui  est  contiguë,  de  ma- 
nière que , de  proche  en  proche , il  s’é- 
tablit une  irritation  très-éloignée  du  foyer 
primitif.  C’est  ce  qui  donne  naissance  à ces 
accidens  sympatiques,  qu’il  est  bien  essen- 
tiel de  ne  pas  confondre  avec  ceux  où  siège 
Faction  morbifique  du  virus  lui-même.' 
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, Quoique  toutes  les  parties  du  corps 
soient  susceptibles  d’éprouver  l’action  dé- 
sorganisatrice  du  virus,  les  glandes  en 
sont  beaucoup  plus  susceptibles  que  toute 
autre.  Cette  différence  est  due  à la  struc- 
ture particulière  des  glandes  qui  favori- 
sent la  stase  du  virus  quand  il  y est  in- 
troduit, et  qui,  en  même  tems,  excitent 
son  action  : car  elles  ne  sont  qu’un  en- 
tortillement de  ramifications  vasculaires, 
lymphatiques  qui  se  réunissent  toutes, 
et  forment  une  sorte  d’extravasation, 
quand  la  glande  est  irritée,  qui  favorise 
le  changement  que  le  virus  occasionne  , 
et  qui  paroît  nécessaire  à la  formation  de 
la  matière  où  il  paroît  cantonné  ; mais 
il  attaque  plus  particulièrement  les  glân^ 
des  les  plus  voisines  de  l’origine  de  la 
maladie  ; et  quelle  que  soit  rénergie  de  son 
action  sur  ces  glandes  , il  n’en  détruit  ja- 
mais qu’une  partie,  et  se  porte  souvent 
de-là  dans  le  système,  sans  produire  au- 
cun autre  accident  local. 

.Quelques  considérables  que  soient  les 
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symptômes  dévelopés  par  Taction  du  vi- 
rus, le  sang  n’en  est  jamais  affecté  ; et  la 
maladie  ne  se  communique  , qu’autant 
que  ses  symptôm.es  affectent  les  parties  de 
la  génération.  Qu’il  me  soit  permis  d’a* 
jouter  qu’on  n’a  eu  jusqu’ici  que  de  fausses 
idées  de  l’action  du  virus.  Peut-être  fau* 
droit-il  considérer  cette  matière  comme 
les  modernes  considèrent  les  poisons,  et 
ne  regarder  les  divers  symptômes  de  la 
maladie  vénérienne  , que  comme  des  ef- 
fets ■ secondaires , et  éloignés  de  l’action 
<lu  virus  ; en  sorte  qu’il  est  vraisembla- 
ble qu’après  l’existence  des  différons  ac- 
cidens  vénériens , le  virus  qui  les  a oc- 
casiorinés  n’existe  plus  commè  tel,  et  qu’il 
échappe  à l’analyse.  Peut-être , est-ce  en 
considérant  ainsi  ses  effets  sur  l’économie 
animale,  et  en  les  comparant  à ceux  des 
poisons,  qu’on  peut  expliquer  pourquoi 
il  existe  certaines  maladies  vénériennes 
anciennes  qui , quoiqu’elles  produisent 
encore  des  ravages  dans  les  organes  dé 
Ceux  qui  en  sont  affectés,  ne  sont  cepen- 
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dant  plus  susceptibles  de  sè  communiquer 
par  le  contact.  Mais  n’est-il  pas  possible 
de  soupçonner  que  le  véritable  virus  dont 
les  écoulemens  et  le  pus  vénérien  ne  sont 
que  les  véhicules,  est  une  substance  ex- 
trêmement volâtille  , atténuée  , Fugace  , 
qui  se  dissipe  à mesure  qu’elle  s’écoule 
avec  les  humeurs,  et  qui,  analogue  aux 
substances  gazeuses,  pénètre  facilement 
le  tissu  spongieux  et  rare  des  organes 
destinés  à le  génération.  En  admettant 
cette  opinion  qui  est  bien  d’accord  avec 
tous  les  phénomènes  relatifs  à la  conta- 
gion de  cette  maladie , on  pourroit  con- 
cevoir comment  le  plus  léger  contact  suf- 
fit pour  communiquer  la  vérole  ; et  la 
rapidité  avec  laquelle  il  s’insinue,  expli- 
que très-bien  la  naissance,  souvent  très- 
prochaine,  des  accidens  les  plus  terribles. 

On  conçoit  encore , d’après  ces  faits , 
que  ce  gaz  virulent , très-soluble  dans 
nos  humeurs,  avec  lesquelles  il  a beau- 
coup d’analogie,  doit  s’y  mêler  avec  fa- 
cilité, et  que  ces  dernières , une  fois  sor- 
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ties  par  un  émonctoire  quelconque  , le 
laissent  échapper  comme  une  vapeur  lé- 
gère 3 de  sorte  qu’on  ne  peut  plus  en  re- 
trouver les  traces  dans  ces  écoulemens  une 
fois  séparés  du  corps  et  refroidis. 

S’il  m’est  permis  d’invoquer  l’analogie, 
nous  trouverons  la  même  différence  dans 
toutes  les  humeurs  considérées  dans  l’in- 
térieur du  corps  et  une  fois  séparées  de 
l’animal.  Les  médecins  savent,  ainsi  que 
l’a  très-bien  fait  remarquer  le  célèbre 
Bordeux,  dans  son  analyse  médicinale  du 
sang  que  ce  fluide  une  fois  tiré  des  vais- 
seaux, n’est  plus,  à beaucoup  près,  le 
même  qu’il  étoit  pendant  la, circulation. 
On  ne  peut  guère  attribuer  ces  différences 
qu’à  la  dissipation  d’un  principe  fugace 
et  volatile  qui  circule  avec  lui  dans  les 
vaisseaux , ainsi  que  l’a  cru  l’abbé  Fontana , 
frappé  de  la  manière  différente  dont  le 
venin  de  la  vipère  agit  sur  ce  fluide  hors 
du  corps  ou  circulant  dans  les  veines  des 
animaux.  Astrue  n’étoit  pas  éloigné  d’a- 
dopter cettp  opinion  sur  la  nature  et  l’ex- 
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trême  ténuité  du  virus  vénérien,  lorsqu’il 
dit  dans  le  chapitre  i®*".  du  tome  3 de 
son  ouvrage,  que  le  virus  monte  en  forme 
de  vapeur  jusques  dans  le  réservoir  de  la 
semence  avec  laquelle  il  a beaucoup  d’ana- 
logie ; mais  quelle  que  soit  la  nature  de  ce 
virus,  l’étude  de  son  dévelopement  est 
ce  qui  nous  importe  le  plus  ici.  J’ai  dit 
précédemment  que  l’action  de  la  matière 
morbifique  étoit  en  raison  inverse  de  la 
force  vitale  ; qu’elle  se  dévelopoit  plus 
lentement  à l’extérieur  dans,  les  sujets 
foibles  , mais  que  leur  système  en  général 
en  étoit  plus  affecté  ; tandis  que  chez  les 
individus  où  le  ton  organique  domine  , 
les  symptômes  extérieurs  se  montrent  plus 
rapidement  et  avec  plus  de  véhémence; 
mais  les  désordres  internes  sont  beaucoup 
moins  sensibles.  Il  suit  delà  que,  quelques 
nombreux  que  soient  les  symptômes  exté- 
rieurs, si  la  constitution  est  forte,  le  ma- 
lade guérira  promptement  et  avec  peu  de 
remède,  parce  qu’il  suffira  dans  ce  cas  de 
seconder  les  forces  vitales  par  des  stimii- 
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Ians  moyens  qui  rpaintiennent  le  ton  pri- 
mitif de  la  santé.  J’ai  vu  des  exemples 
frapans  de  la  puissance  des  forces  vitales 
sur  le  virus , dans  plusieurs  militaires  af- 
fectés des  symptômes  les  plus  graves,  qui 
disparoissoient  en  peu  de  jours  avec  des 
doses  de  stimulans  infiniment  moindres 
que  celles  administrées  à d’autres  dont 
les  symptômes  étoient  légers  en  appa- 
rence, mais  beaucoup  plus  tenaces  que  leS 
premiers.  C’est  donc  moins  par  le  nombre 
des  symptômes  et  par  leur  caractère  ap- 
parent qu’il  faut  juger  la  gravité  de  là 
maladie,  que  par  l’état  actuel  et  passé  de 
la  constitution  du  malade,  et  par  l’équi- 
libre de  ses  fonctions.  Tout  ce  qui  vient 
d’être  dit,  prouve  que  le  propre  du  virus 
vénérien  est  d’affoiblir  les  forces  vitales 
âu-dedans,  comme  il  détruit  le  ton  de  la 
vie  sur  les  parties  externes  où  il  est  dé- 
velopé.  La  rapidité  avec  laquelle  il  agit 
localement  sur  les  parties  molles,  ( sur  les 
lèvres,  l’intérieur  des  joues,  le  palais, 
l’arrière  bouche,  par  exemple  ),  et  la  fa- 
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culte  qu’on  lui  connoît  de  se  reproduire 
s^ur  la  couche  secondaire , lorsque  la  pre- 
mière est  détruite,  ne  laissent  d’autre  res- 
source que  celle  de  le  dénaturer  sur  place, 
en  l’atteignant  par-delà  même  le  lieu  qui 
en  est  affecté.  C’est  dans  de  semblables 
circonstances  qu’on  en  triomphe  promp- 
tement par  le  caustique  prudemment  di- 
rigé ; bien  entendu  qu’on  n’abandonnerà 
pas  pour  cela  le  traitement  interne  pout 
s’assurer  de  son  entière  expulsion.  Le  vi- 
rus siphyllitique  offre  encore  une  fôule 
de  phénomènes  dans  ses  developemenS 
chez  les  femmes  grosses,  les  enfans,  les 
vieillards,  etc.  ; mais  les  bornes  de  ce  mé- 
moire ne  me  permettent  pas  d’entrer  danS 
tous  ces  détails,  d’ailleurs  très-bien  décrits 
dans  les  ouvrages  d’,Astrue,  Hunter,  Kabre, 
Swediaur,  etc. 
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JPé  la  manière  agir  des  préparations  mer- 
cuîieües  , et  des  'autres  combincùsons 
dtOxigène  dans  le  corps  humain. 

Depuis  près  de  trois  siècles  on  a mul- 
tiplié les  préparations  de  mercure  , on  a 
torturé  de  mille  manières  ce  métal , sans 
pouvoir  expliquer  ses  effets  dans  l’éco- 
nomie animale  : il  appartenoit  à la  chi- 
mie moderne  d’expliquer  son  action  jus- 
qu’ici inconcevable,  et  donner  la  véri- 
table étymologie  de  la  salivation  et  des 
crises  qu*on  observe  pendant  la  curation 
de  certaines  maladies  siphyllitiques.  J’ai 
fait  voir  précédemment  que  le  mercqre 
* métal  n’agit  que  par  son  poids , et  que 
dans  cet  état  sa  propriété  anti  - véné- 
rienne étoit  nulle  ; qu’il  passoit  debout 
sans  effet  comme  sans  danger  ; mais  que , 
lorsque  ce  métal  étoit  oxidé  à l’air  et  à 
l’aide  du  calorique , il  devenoit  âcre  , ir- 
ritant, et  un  puissant  anti-vénérien.  Il  est 


( 221  ) 

bien  évident,  d’après  ce  simple  fait,  que 
si  le  mercure  oxidé  est  un  anti-syphilli- 
tique , il  doit  cette  propriété  a l’oxi^ène 
qu’il  a absorbé  dans  l’air  atmosphérique. 
Il  nous  reste  maintenant  à déterminer 
quelle  est  l’action  de  l’oxigène  dégagé  du 
mercure  dans  l’économie  animale.  Ce  dé- 
gagement de  l’oxigène  ne  sauroit  être 
révoqué  en  doute,  puisqu’on  trouve  le 
mercure  revivifié  dans  le  foie,  dans  les 
poumons,  dans  le  cerveau,  dans  les  os 
longs  des  cadavres  de  ceux  qui  avoient 
fait  usage  de  préparations  mercurielles. 
Les  montres,  les  bijoux  d’or  blanchis  pen- 
dant le  traitement  de  la  maladie , sont 
encore  des  preuves  certaines  de  la  dé- 
composition des  préparations  de  mercure. 
Je  n’insisterai  donc  pas  sur  un  fait  re- 
connu de  tous  les  praticiens;  je  ne  re- 
tracerai pas  non  plus  les  savantes  disser- 
tations de  Hunter  et  de  plusieurs  autres 
sur  les  effets  de  ce  métal  ; parce  que, 
outre  qu’elles  ne  sont  pas  satisfaisantes , 
elles  s’éloignent  trop  des  connoissances 
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acquises  depuis  ces  auteurs,  pour  éclaircir 
cette  matière  importante, 

Swediaur,  dont  les  connoissances  sont 
très-étendues,  s’exprime  ainsi  : 

« D’après  toutes  ces  différentes  consi- 
» dérations,  il  paroît  que  le  mercure  n’a 
» servi  jusqu’ici  dans  la  guérison  des  ma- 
» ladies  siphyllitiques , que  comme  un 
» véhicule  de  l’oxigène;  que  le  mercure 
» absorbé  et  porté  dans  la  masse  du  sang 
>>  sous  forme  dioxide  ou  sel  mercuriel, 
augmente  le  mouvement  du  cœur  dans 
» le  corps  vivant;  et  s’y  mettant  en  con- 
»>  tact  avec  le  virus  siphyllitique,  ou  quel- 
» que  humeur  avec  laquelle  l’oxigène 
» à plus  d’affinité,  celui-ci  quitte  le  mer- 
» Cure,  et,  s’unissant  intimement  avec 
» le  virus  siphyllitique,  ou  avec  la  ma- 
» tière  avec  laquelle  le  virus  se  trouve 
» combiné , change , ipso  facto , sa  nature , 
le  détruit  et  le  rend  inactif.  Le  mer- 
» cure,  d’un  autre  côté,  en  perdant  ainsi 
son  oxigène , et  recouvrant,  par  ce 
moyen , son  état  métallique , est  rejeté 
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>>  sous  cette  forme  métallique,  comme 
» un  corps  étranger,  de  la  masse  du  sang, 
» par  la  transpiration  ou  quelque  autre 
» excrétion,  mais  divisé  en  grobules  in^ 
» finiment  petites,  et  par  conséquent  in-> 
» visibles  à nos  yeux  >f. 

Cette  explication,  quoique  très-ingé'^ 
nieuse  , n’est  cependant  pas  -d’accord  avec 
les  faits  constatés  par  l’observation.  S’il 
étoit  vrai  que  l’oxigène  dégagé  du  mer- 
cure , se  combine  directement  avec  le 
virus  pour  le  neutraliser  ou  l’anéantir , 
toutes  les  préparations  de  mercure  se- 
roient  d’infaillibles  préservatifs  de  ce  virus: 
,1’üsage  intérieur  des  mêmes  remèdes  suffi- 
roir  pour  s’en  garantir;  mais  les  choses 
tie  se  passent  pas  ainsi.  Comment  ima- 
giner d’ailleurs  que  l’.oxigène  mis  à*nud 
dans  les  premières  ou  secondes  voies , 
puisse  atteindre  directement  le  virus  sur 
les  ulcères  de  la  peau,  et  parvenir  à l’y 
neutraliser?  Commentconcevoir  qu’il  n’é- 
prouvera aucune  combinaison  nouvelle  qn 
parcourant  le  torrent  de  la  circulation. 
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avant  d’aboutir  vers  le  siesfe  de  la  ma- 

O 

ladie?  Comment,  dans  cette  supposition, 
quelques  grains  de  muriate  oxigéné  de 
mercure  donneront-ils  une  suffisante  quan- 
tité d’oxigène  pour  neutraliser  le  virus 
dans  toutes  les  parties  qui  en  sont  affec- 
tées ? Examinons  maintenant  les  proprié- 
tés de  l’oxigène  appliqué  sur  l’économie 
animale,  et  voyons  s’il  n’en  découlera  pas 
une  théorie  plus  satisfaisante  , et  qui  s’ac- 
corde davantage  avec  les  faits. 

Tousles  praticiens  savent  que  les  oxi- 
des métalliques  et  la  plupart  des  autres 
substances  contenant  de  l’oxi^ène,  exci- 
tent une  inflammation  vive , une  irrita- 
tion et  même  une  corrosion  sur  la  peau. 
Cette  action  des  corps  oxidés  se  remar- 
que également  sur  les  substances  animales 
privées  de  la  vie , qui  ont  également  la 
propriété  de  décomposer  les  oxides , en  leur 
enlevant  l’oxigène.  Les  corps  oxidés  ont 
donc  la  propriété  de  stimuler  ét  d’irriter 
les  organes  , en  leur  cédant  plus  ou  moins 
de  leur  oxigène.  La  même  action  a lieu  sur 

nos 
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nos  viscères , lorsqu’on  nous  administre  in- 
térieurement des  oxides  métalliques , ou 
d’autres  substances  oxidées.  C’est  ainsi  que , 
quand  on  prend  intérieurement  du  mer- 
cure oxidé , l’oxigène  qùitte  le  métal  à 
mesure  qu’il  est  porté  dans  les  viscères, 
et  ce  principe  mis  à nud,  stimule  ces 
mêmes  viscères,  les  irrite  plus  ou  moins; 
alors  les  contractions  du  cœur  sont  aug- 
mentées, le  pouls  s’élève  , les  sécrétions, 
les  excrétions  deviennent  plus  abon- 
dantes, et  l’action  du  virus  qui  tend  tou- 
jours à afFoiblir  le  système,  devient  nulle 
par  l’action  stimulante  de  l’oxigène  dégagé 
qui  s’oppose  toujours  aux  progrès  de  la 
matière  morbifique.  C’est  certainement 
par  cette  propriété  stimulante  de  l’oxi- 
gène  dans  un  état  particulier,  que  le 
muriate  oxigéné  de  mercure  produit  les 
mêmes  effets  (i).  Les  diverses  prépara- 

(i)  C’est  cette  même  propriété  stimulante  , portée 
trop  loin  , qui  détruit  l’incitabilité  et  produit  une 
foiblessé  indirecte  souvent  telle  que  le  virus  échappe 
à son  action, 
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tiens  dé  mercure  contenant,  des  propor- 
tions différentes  d’oxigène,  et  cédant  ce 
principe  avec  plus  de  facilité  les  unes  que 
les  autres , leurs  effets  doivent  différer , et 
leur  action , sur  le  système , doit  être  en 
raison  de  leur  oxidation.  Les  mêmes  ef- 
fets se  remarquent  à l’égard  de  quel- 
ques autres  substances  oxigénées  non 
mercurielles.  C’est  en  cédant  l’oxigène , 
que  l’acide  nitrique  produit  dans  le  système 
des  effets  analogues  à ceux  du  mercure;  le 
muriate  suroxigéné  de  potasse  , éprouve 
aussi  la  même  décomposition , et  aban- 
donne son  oxigène  aux  organes  dont  il 
relève  le  ton.  Mais , dira-t-on  , si  c’est 
par  l’oxigène,  considéré  comme  stimu- 
lant, que  les  effets  du  virus  sont  détruits, 
pourquoi  tous  les  irritans  ne  guérissent- 
ils  pas  la  maladie  siphyillitique  ? La  rai- 
son de  cette  différence  d’action  vient  de 
la  difficulté  de  trouver  des  stimulans  aussi 
diffusibles  et  permanens  que  le  sont  les 
oxides  et  certains  autres  corps  oxidés  : 
difficulté  à laquelle  il  faut  joindre  celle 
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de  trouver  des  composés  binaires,  dont 
l’un  des  composans  ait  une  attraction  pour 
l’oxigène,  qui  soit  bien  connue,  et  telle 
qu’il  puisse  céder  ce  principe  aux  matières 
animales.  C’est  par  ces  notions  qui  sont 
d’accord  avec  tous  les  phénomènes  que 
présente  l’action  du  virus  sur  nos  orga- 
nès , que  l’on  peut  expliquer  comment 
ses  elFets  sont  détruits  par  l’action  stimu- 
lante de  ces  remèdes  qui  n’ont  d’autre 
effet,  que  celui  de  maintenir  l’action  vi- 
tale que  le  virus  tend  à ralentir.  Toute 
autre  propriété  occulte,  accordée  au  mer- 
eure  ou  à l’oxigène  qui  l’abandonne,  ne 
sauroit  être  admise  aujourdhui.  Voyons 
maintenant  en  quoi  diffère  l’action  des 
oxides  de  mercure  , de  celle  des  autres 
combinaisons  d’oxigène  , également  dé- 
composables  dans  le  système.  Si  on  ad^ 
ministre  séparément  un  oxide  de  mer- 
cure, et  de  l’acide  nitrique,  on  trouvera 
quelques  résultats  analogues.  L’un  et  l’au- 
tre augmenteront  le  ton  du  système  ; mais 
cet  effet  sera  souvent  plus  prompt  et  plus 

P 2 


( 228  ) 

orageux  de  la  part  des  préparations  mer- 
curielles; en  sorte  que,  pour  occasion- 
ner la  salivation,  par  exemple,  avec  une 
combinaison  ^d’oxigène , dans  laquelle  il 
n’entre  pas  de  mercure , il  faudroit  une 
bien  plus  grande  dose  de  cette  dernière, 
et  un  tems  plus  considérable.  La  raison 
de  cette  différence  est  encore  facile  à con- 
cevoir d’après  les  découvertes  modernes. 
L’on  sait  aujourd’hui  que  les  métaux  sont 
des  conducteurs  plus  ou  moins  puissans, 
suivant  leur  nature,  de  l’électricité  ani- 
male ; qu’il  excitent  plus  ou  moins  l’ir- 
ïitation  nerveuse  : or,  lorsqu’on  admi- 
nistre um  oxide  de  mercure , non-seule- 
ment il  abandonne  aux  organes  une  por- 
tion de  son  oxigène  qui  les  stimule  plus 
ou  moins  forternent,  mais  encore  en  par- 
courant le  système,  le  métal  se  met  à nud  ; 
et  alors,  au  lieu  d’un  principe  irritant, 
il  s’en  trouve  deux  : Toxigène  d’une  part  , 
et  le  métal  de  l’autre.  Ces  deux  stimulans 
agissent  souvent  ensemble,  et  on  conçoit 
qu’alors  l’action  de  l’un  est  augmentée  par 
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l’autre.  L’oxigène  agit  sur  tous  les  or- 
ganes ; mais  le  métal  plus  ou  moins 
divisé  , agit  particulièrement  sur  les 
nerfs , en  augmente  la  sensibilité  : ce 
sont  ces  deux  effets  réunis  qui  pro- 
duisent ces  salivations  orageuses  et  sou- 
vent funestes.  Swediaur  a bien  obtenu 
une  salivation  forte  et  des  ulcérations 
aux  gencives  par  le  muriate  suroxigéné 
de  potasse  ; mais  il  a fallu  pour  cela 
augmenter  progressivement  la  dose  de 
ce  sel  , jusqu’à  cinquante  grains  par 
jour.  Ce  résultat  obtenu  par  ce  prati- 
cien , jète  un  grand  jour  sur  Taction 
de  Toxigène  et  ne  laissera  aucun  doute 
aux  médecins  incrédules , sur  les  eifets 
de  ce  principe.  Telle  m’a  toujours  sem- 
blé l’explication  admissible  de  l’action 
des  diverses  préparations  de  mercure , 
et  des  autres  substances  oxidées  qui  s’en 
rapprochent  plus  ou  moins  dans  leur 
application.  Je  donnerai  incessament  de 
plus  amples  détails  sur  ces  faits  intéres- 
sans  ; je  déveloperai  , par  des  expé- 
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riences  plus  sensibles  , les  preuves  de 
cette  théorie  qui  doit  faire  époque 
dans  l’art  de  guérir. 
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